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Note de l’autrice
Chères amies lectrices, chers amis lecteurs,
 
Après la Dordogne plongée dans les affres de la Seconde Guerre mondiale, je vous invite en Auvergne, plus précisément dans la Haute-Loire, pour découvrir une nouvelle héroïne, Romane. Cavalière passionnée, cette jeune femme va devoir se battre elle aussi, mais pour préserver le haras de sa famille et son amour…
Après Claire, Abigaël et Albane, qui aimaient elles aussi les chevaux, j’avais envie de vous emmener dans le milieu de l’équitation, et de mettre en scène ces liens si particuliers que nous avons parfois avec les animaux.
Ajoutons à cela beaucoup de mystère, de suspense, lorsque ressurgissent du passé des menaces effrayantes, orchestrées par un énigmatique personnage. Mais je n’en dirai pas davantage.
 
Je préciserai, comme dans chacun de mes romans, que toute ressemblance avec des personnes existantes ou ayant existé serait fortuite et indépendante de ma volonté, et que les événements sont fictifs, hormis ceux signalés comme authentiques par une note en bas de page.
 
En vous souhaitant une bonne lecture,



Je dédie cet ouvrage à mes enfants et petits-enfants chéris, Isabelle, Yann, Louis-Gaspard et Augustin Dupuy, qui m’entourent de tout leur AMOUR et me soutiennent fidèlement, ainsi qu’à ma très chère et dévouée Guillemette, elle qui veille sur moi chaque jour, et aussi notre ami Fabien, un amoureux des livres. Tous deux, chacun à leur façon, sont un peu mes anges gardiens au quotidien et je leur en suis infiniment reconnaissante. J’espère que cette nouvelle série aux pays des volcans leur plaira.
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Les caprices de la brume


Haute-Loire, mercredi 21 septembre 2022
Edgard Sabatier était soulagé. Après un périple dans le massif de la Margeride, où certaines routes présentaient quelques difficultés pour rouler avec un van, il retrouvait le paysage familier des environs de Brioude. Les monts du Livradois, à l’est, se dessinaient en courbes douces.
— Je n’arriverai pas avant la nuit, marmonna-t-il. En plus, le ciel se couvre. Bon, nos nouveaux pensionnaires sont sages, c’est le principal.
Il jeta un coup d’œil à l’écran bleuâtre qui lui permettait d’observer les deux chevaux à l’intérieur du van.
— Un peu de patience, les gars, vous serez à l’écurie dans une petite heure.
À cinquante-six ans, l’éleveur avait acquis une excellente réputation dans toute la région. Il dirigeait le haras Sabatier depuis la mort précoce de son frère Louis et il entendait bien continuer encore longtemps. Également entraîneur, il prévoyait d’organiser des randonnées dès l’été prochain, où les touristes afflueraient comme à chaque belle saison.
— Le temps se couvre, il ne manquait plus que ça, bougonna-t-il en s’engageant sur une route secondaire, tracée à flanc de colline. S’il se met à pleuvoir, je devrai rouler doucement.
Il alluma la radio, en quête d’un peu de musique, mais aucune station ne fonctionnait. Ce fut à cet instant qu’il éprouva une bizarre sensation de froid intense.
— On n’est quand même pas en hiver, pourtant je suis gelé, s’étonna-t-il en mettant le chauffage.
De plus en plus transi, il poussa un soupir exaspéré qui trahissait son malaise.
— Et maintenant du brouillard ! J’aurai droit à tout, ce soir.
Secoué de frissons incontrôlables, Edgard Sabatier avait ralenti son allure, gêné par les nappes de brume qui s’abattaient sur la route. Soudain il freina et s’arrêta, sidéré par ce qu’il voyait apparaître à une vingtaine de mètres devant lui.
— Qu’est-ce que c’est ? balbutia-t-il. Je délire ou quoi ?
Abasourdi, il tenta de comprendre la nature et le sens exact du spectacle fantasmagorique qui se jouait sous ses yeux. Mais il céda très vite à une frayeur viscérale, tandis que son cœur se serrait jusqu’à la douleur.
— Mon Dieu, qu’est-ce que c’est ? chuchota-t-il. Je deviens fou…
Il fut tiré de sa stupeur par les hennissements stridents des chevaux. Comme pris de frayeur, les animaux s’agitaient violemment, au point de secouer le van dont les attaches grinçaient. Ils donnaient des coups de sabot dans les parois, s’y cognaient, tout en lançant des cris affreux.
— Qu’est-ce qui leur prend ? Ils vont se blesser, s’alarma l’éleveur.
Il mit le frein à main, ouvrit la portière et sortit, tout de suite surpris par les rafales d’air glacé qui sifflaient autour de lui.
— Du calme, là-dedans ! hurla-t-il en se hissant sur le marchepied amovible du van.
Un sentiment de catastrophe imminente le traversa lorsqu’il constata par le hublot qu’un des chevaux avait rompu sa longe et s’était retourné. L’animal roulait des yeux dilatés, les oreilles plaquées en arrière.
— Tant pis, il n’ira pas plus loin, moi je dois faire demi-tour, décida-t-il.
De toute sa volonté d’homme épris de logique, Edgard Sabatier refusait de croire à ce qu’il avait vu et qu’il aurait pu voir encore, s’il avait osé regarder droit devant lui.
— J’ai intérêt à décamper d’ici.
S’efforçant de garder le contrôle de ses nerfs, il se remit au volant et enclencha la marche arrière, l’esprit vrillé par les hennissements des chevaux. Leur attitude lui prouvait qu’un phénomène anormal et peut-être dangereux était en train de se produire. Il voulut vérifier sa position à l’aide de la caméra de recul dont était équipé le 4 × 4, mais, à son profond étonnement, elle ne fonctionnait plus.
— Bon sang, manquait plus que ça, gronda-t-il entre ses dents.
Il braquait le volant, certain d’avoir assez de place pour effectuer son demi-tour, lorsqu’une terrible secousse ébranla la voiture. En pleine panique, il comprit que le van commençait à basculer sur la pente abrupte, hérissée d’arbres. Une clameur de rage lui échappa et il écrasa l’accélérateur avec l’énergie du désespoir. Conscient de lutter contre quelque chose de plus fort que lui, il sut en quelques secondes que ses efforts ne serviraient à rien.
Le 4 × 4 et son attelage dévalèrent au fond du ravin, avec des bruits atroces de tôle froissée, assortis des cris d’agonie des chevaux. Puis le silence se fit, ponctué de chants d’oiseaux. Sur la route déserte, il faisait doux, comme souvent au début de l’automne. La brume s’était dissipée, laissant le soleil couchant parer de pourpre et d’or un paisible crépuscule.







Aéroport de Clermont-Ferrand,
dimanche 25 septembre 2022
Mêlée à la foule des passagers en provenance de Paris, Romane Sabatier cherchait des yeux la silhouette familière de Quentin Ravel, son parrain et un vieil ami de sa famille. Il lui avait promis d’être là à son arrivée. Encombrée d’une volumineuse valise à roulettes, la jeune femme s’arrêta pour consulter son téléphone. Assez grande, très mince, elle avait une allure de danseuse avec la longue natte d’un blond vénitien qui ornait son épaule droite. Son regard noir, aux cils bruns et drus, se teinta de lassitude et de tristesse. Elle avait à peine dormi depuis l’annonce de l’accident qui avait frappé son oncle Edgard.
— Romane, appela-t-on dans son dos.
— Ah, Quentin, tu es là, répondit-elle en se retournant.
À soixante-trois ans, Quentin Ravel la dépassait d’une tête. Après des années à exercer la profession de juge d’instruction, il venait de prendre une retraite anticipée. Très élégant, ses mèches argentées coupées à ras, il lui ouvrit les bras.
— Ma petite Romane, je suis désolé.
Elle accepta de bon cœur l’étreinte affectueuse qu’il lui offrait, en luttant contre son envie de pleurer. Mais elle réussit à contenir ses larmes, désireuse de se montrer forte, comme elle l’avait toujours fait. Pourtant, elle avait la pénible impression que tout ce qui lui était précieux s’effondrait : son univers familial, ses projets de vie dans le Montana et même sa relation bien établie avec Timothé, qui était resté là-bas, de l’autre côté de l’Atlantique.
— As-tu fait de bons vols ? demanda son parrain.
— Du Montana à Salt Lake City, c’était supportable, mais jusqu’à Paris, il y a eu pas mal de turbulences, et je déteste ça.
— Je sais que tu n’es pas à l’aise en avion. Je te remercie d’avoir fait si vite, Romane. Tu es la seule à pouvoir gérer le haras. Allons-y ! Je pense préférable que nous passions tout de suite à l’hôpital voir ton oncle.
Le délicat visage de Romane se crispa à cette perspective ; Edgard Sabatier lui avait pratiquement servi de père et elle appréhendait de le découvrir plongé dans le coma. Depuis son enfance, il représentait à ses yeux une force de la nature, dotée d’un courage à toute épreuve.
— Bien sûr, je veux lui rendre visite, mais dis-moi, est-il très abîmé ? interrogea-t-elle une fois dans la voiture. Tu comprends, je l’ai toujours connu en parfaite santé, dynamique, souriant ! Il n’a jamais été malade, ou alors il ne me le montrait pas.
— Disons qu’avec les pansements c’est difficile de le reconnaître. Tu vas tenir le coup, Romane, j’en suis persuadé, mais autant te prévenir…
— Quoi, dis-moi ?
— S’il s’en sort, Edgard pourrait rester handicapé. Ses jambes étaient fracturées et la colonne vertébrale a également été touchée. Cet accident demeure inexplicable. Ton oncle empruntait souvent cette route, son 4 × 4 était quasiment neuf, le van aussi. Il faut attendre les résultats de l’enquête, elle a été confiée au capitaine de gendarmerie de Brioude.
— Et les chevaux qu’il transportait ?
— Il y en a eu un tué sur le coup, sûrement dans la chute, mais le second est un miraculé. On pense qu’il s’était détaché et qu’il a pu sortir du van. Cela dit, le vétérinaire a émis un avis réservé. Le cheval était blessé et il ne se laissait pas approcher. Il a proposé de l’abattre mais j’ai refusé. Avec une forte dose de calmants, on a pu le transporter jusqu’au haras.
— Tu as eu raison, c’est une décision grave de tuer un cheval, surtout s’il a réussi à survivre à cet accident, déclara Romane. Et mon oncle s’y serait opposé, lui aussi.
— Tout à fait, d’où ma décision d’attendre que tu sois là pour juger de la meilleure solution, soupira-t-il.
 
Lorsqu’ils entrèrent dans le hall du CHU de Clermont-Ferrand, le cœur de Romane s’emballa. La gorge serrée, elle suivit son parrain sans prononcer un mot. Une fois devant la chambre, il lui prit la main.
— Courage, souffla-t-il.
— Attends un peu, Quentin. C’est comme si je revenais quinze ans en arrière, le jour où papa est parti. Je n’ai jamais pu oublier le moment où j’ai dû lui dire adieu, alors qu’il venait de mourir.
— Je comprends, mais Louis a été emporté par un cancer. Ton oncle, lui, a une chance de se rétablir.
— Pour mener quelle vie ? Il ne supportera pas d’être handicapé, de ne plus pouvoir s’occuper des chevaux.
— Ne raisonne pas ainsi, Romane. Ton oncle est doté d’un caractère de vainqueur. S’il retrouve ses facultés intellectuelles, il sera tout à fait capable de relever de nouveaux défis, comme celui de vivre en fauteuil et de remonter à cheval, avec l’équipement nécessaire.
Quentin Ravel ouvrit la porte. Il faisait sombre dans la pièce où Edgard Sabatier gisait sur un lit relié à tout un équipement médical sophistiqué. Son visage et son crâne étant dissimulés sous des bandages, on ne voyait de lui que ses paupières closes et sa bouche d’où sortait un tube transparent, sous un masque à oxygène.
— Tonton Ed, chuchota Romane dans un sanglot effaré.
Submergée par l’émotion, elle venait de l’appeler comme elle le surnommait fillette, ce qui bouleversa Quentin.
— Tu peux lui parler, peut-être qu’il t’entendra, suggéra-t-il. Je vais essayer de voir le chirurgien, il était absent hier soir.
— Oui, vas-y…
La jeune femme s’assit au chevet de son oncle. Timidement elle étreignit ses doigts entre les siens.
— Tu n’étais pas obligé d’en faire tant pour que je rentre en France, balbutia-t-elle en pleurant, fidèle à leur habitude de pratiquer l’humour, en guise de bouclier contre le chagrin. Tu as intérêt à vite guérir, d’accord ?
Elle n’eut pas d’autre réponse que les bruits confus du respirateur et les bips de l’écran contrôlant les constantes du blessé.
— Qu’est-ce qui t’est arrivé, hein ? marmonna-t-elle encore. Bon, je te promets de faire au mieux pour te remplacer. Toi, pendant ce temps, essaie de te réveiller…
Quelqu’un toussota en franchissant le seuil de la chambre. Romane reconnut sa tante Valérie, une petite femme toute en rondeurs, dont la chevelure lisse, châtain doré, était coiffée d’un carré parfait.
— Alors tu es rentrée, toi qui te plaisais tant aux États-Unis, lui dit-elle d’emblée, d’un ton peu aimable. Tu sais, j’ai toujours eu la conviction que ton oncle aurait un accident de ce genre tôt ou tard. Comme je l’ai signifié à Quentin, il faut vendre le haras au prix fort. Edgard ne va pas recouvrer la santé à l’âge qu’il a.
— En quoi es-tu concernée, Valérie ? rétorqua Romane. Vous avez divorcé l’année de mon départ pour Paris.
— Sans doute, cependant je m’intéresse quand même au sort de mon ex-mari. Je le rencontre de temps en temps, et c’est évident que ton oncle n’a plus l’énergie pour maintenir le haras en bonne marche.
Tout de suite excédée, Romane se leva et sortit en jetant un « au revoir » très sec. Elle se mit en quête de son parrain, qui par chance déboula d’un couloir voisin.
— Je veux m’en aller, supplia-t-elle. Valérie est dans les parages, c’est trop pour moi.
— Très bien, nous reviendrons quand tu te sentiras mieux et qu’il n’y aura pas d’autres visiteurs…
 
Quentin Ravel avait invité sa filleule dans un restaurant renommé de la ville. Malgré ses protestations, il n’avait pas cédé, voulant s’assurer qu’elle prendrait un repas convenable après des heures de vol.
— Je n’ai pas faim du tout, dit-elle quand ils furent attablés face à face. J’aurais préféré que tu me ramènes tout de suite au haras. Je suis vraiment en manque de sommeil, sans compter l’effet du décalage horaire.
— Tu te reposeras mieux le ventre plein, la viande est excellente ici.
— Mais Quentin, je suis végétarienne depuis trois ans ! Tu ne t’en souvenais pas ?
— Non, je l’avoue. J’ai d’autres choses en tête en ce moment, je suis désolé. Mais ils ont des salades à la carte il me semble. Écoute, Romane, je tenais à te prévenir qu’il y a eu d’importants changements de personnel au haras.
— J’espère que le vieil Achille est encore là, s’inquiéta-t-elle.
— Crois-tu qu’il était possible à ton oncle de s’en défaire ? Achille ne tolérerait pas de cesser de travailler et d’abandonner les chevaux. Il a vu naître certaines des meilleures poulinières.
— Alors je suis soulagée, admit Romane.
— À ce propos, Achille aurait pu sauter de joie quand je lui ai annoncé ton retour. Il t’appelle toujours « la petite », même si tu as eu vingt-quatre ans. Mais reprenons. Edgard a fait appel à un vétérinaire juste établi dans la région, Gilles Faye. Il a succédé à M. Guillard, celui-ci ayant pris sa retraite. Ton oncle a aussi engagé une cavalière confirmée pour entraîner les jeunes chevaux proposés à la vente. Elle s’appelle Léna, c’est une fille dynamique qui possède aussi des notions d’ostéopathie. Les deux palefreniers sont nouveaux également, Juan et Fred. Sans oublier Jenny, la stagiaire du moment.
— Très bien ! J’aviserai sur place. Après déjeuner, est-ce que tu pourrais me conduire sur le lieu de l’accident ?
— Cela implique un léger détour, et ils n’ont pas encore récupéré la carcasse du 4 × 4. Tu y tiens absolument ?
— Oui, Quentin, absolument.
Les yeux noirs de Romane avaient cette expression impérieuse qu’il connaissait bien. Il renonça à discuter.
— Entendu, nous irons. La gendarmerie sera peut-être là-bas.
— Si c’est le cas, tant mieux, répondit-elle sobrement. Ne m’en veux pas, Quentin, mais, pour l’instant, même après avoir vu mon oncle dans cet état, tout me semble irréel. J’ai la sensation d’être dans un mauvais rêve dont je ne me réveille pas.
Il acquiesça en la couvant d’un chaud regard paternel. Jamais Romane ne lui avait paru si fragile, pourtant il savait combien elle était volontaire et courageuse.
— Je serai à tes côtés, sois tranquille, affirma-t-il avec un sourire.
 
Ils se trouvèrent sur le lieu de l’accident en début d’après-midi, sous un pâle soleil que les nuages cachaient par intermittence. Un ruban en plastique jaune délimitait l’endroit précis où le 4 × 4 et le van étaient tombés sur la pente. Les bas-côtés de la route étaient humides, si bien que les traces de pneus demeuraient visibles.
Silencieuse, Romane étudiait la configuration du terrain, sensible néanmoins aux chants d’oiseaux et aux parfums du sous-bois. Tout était paisible autour d’eux.
— C’est totalement incompréhensible, déclara-t-elle. Pourquoi mon oncle aurait-il rebroussé chemin ? Il n’y a aucun obstacle sur la route.
— Les gendarmes sont catégoriques : Edgard a amorcé un demi-tour, comme s’il ne pouvait pas passer. Ils en sauront plus lorsqu’ils auront analysé la voiture, précisa-t-il. Mais, d’après les premières expertises, la caméra de recul était défaillante, ce qui expliquerait la manœuvre fatale.
Romane avait enjambé le cordon de sécurité et observait le véhicule gisant en bas du ravin. Vu l’état de la carrosserie, elle ne s’étonnait plus de la gravité des blessures de son oncle.
— Le van est disloqué, nota-t-elle d’une voix mal assurée. Comment l’un des chevaux a-t-il pu s’en sortir indemne ? Il n’avait pas de fractures ?
— Selon le vétérinaire, l’animal souffrait de sérieuses commotions, dont une plaie à la tête. Il doit venir demain au haras pour l’examiner de nouveau.
— Qui a signalé l’accident ? Tu m’as dit que c’est arrivé à la tombée de la nuit.
— On peut louer la Providence ! Des bûcherons sont venus chercher du bois par la piste forestière que l’on voit d’ici. Ils ont entendu des hennissements affreux, ce sont leurs propres termes. Dès qu’ils ont vu le 4 × 4, ils ont alerté les pompiers. Sans ces hommes, Edgard serait sûrement mort dans la nuit.
— Oui, ça ne fait aucun doute. J’ai envie de descendre examiner l’intérieur du van.
— Il n’en est pas question, Romane ! La police scientifique a déjà procédé à une étude, tu ne découvriras rien de plus, protesta-t-il.
La jeune femme haussa les épaules en s’élançant sur la pente à toute vitesse. Elle se tenait aux branches d’arbre pour garder son équilibre et Quentin la vit atteindre le van avant même d’avoir pu l’accabler de reproches ou de conseils.
Dans la lumière tamisée du sous-bois, où le vert des feuillages dominait encore, la chevelure de Romane semblait capter le moindre éclat de soleil.
— Remonte, maintenant ! lui cria-t-il. Si le capitaine Auriol débarque ici, il sera furieux.
— Je m’en moque, répondit-elle.
Accroupie devant le van dont les portes arrière étaient ouvertes, Romane tentait d’imaginer la scène d’horreur qui avait dû avoir lieu entre les parois métalliques. Elle voyait des traces de sang brunies, des zones cabossées, et sur le plancher des vestiges d’excréments liquides, signe d’une peur intense chez les chevaux.
Soudain elle remarqua un licol brisé et des poils roux sur le plafond du van.
— Mon oncle a dû éprouver lui aussi une frayeur atroce pendant la chute… Le cheval qui a survécu avait dû rompre sa longe, sinon il n’aurait pas pu sortir.
Un frisson la secoua tandis qu’elle imaginait la violence du choc, la terreur des animaux. Elle se redressa et recula, ayant décelé des empreintes de sabot entre les arbres.
— Romane, reviens tout de suite ! hurla Quentin.
— Non, attends !
— Quelle tête de mule, comme Edgard !
— Normal, il m’a quasiment élevée.
En s’éloignant sur la pente, Romane distingua mieux la piste forestière. La végétation avait été couchée, des branches cassées, les traces de pneu abondaient dans la terre humide. Elle devina qu’on avait évacué son oncle et le cheval mort par là.
— Pourquoi c’est arrivé ? se demanda-t-elle tout bas.
Au même moment, son attention fut attirée par des empreintes, manifestement celles d’un chien de grande taille. Un détail l’intrigua et elle décida de prendre des photos avec son téléphone.
« On dirait des trous faits par un bâton de marche ou une canne, se dit-elle. Et les trous suivent les pas du chien. Ce doit être un molosse, j’en ai rarement vu de si grosses. »
Prête à rejoindre son parrain, Romane fut surprise par une baisse soudaine de la lumière. Elle leva la tête et vit des nuages couleur de plomb qui occultaient le soleil.
— Je remonte, Quentin, ça devient sinistre par ici, cria-t-elle, envahie d’un malaise indéfinissable. Il est temps de rentrer au manoir des rêves perdus.
Elle avait murmuré ces derniers mots, avec une pensée émue pour son père, Louis Sabatier. C’était lui, des années auparavant, qui avait baptisé ainsi le manoir dont il avait hérité et où il comptait vivre en famille.
— Cher papa, tant de tes rêves ont été perdus, maintenant ce sont les miens, dit Romane tout bas.
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Le manoir des rêves perdus


Haras Sabatier, même jour
Romane avait somnolé pendant le trajet d’une vingtaine de kilomètres entre le lieu de l’accident et l’entrée du haras. Elle se réveilla, un peu confuse, comme si elle était toute surprise de se retrouver dans ce cadre familier.
— Tu te croyais toujours dans ce ranch du Montana ? dit Quentin d’un ton attendri.
— Oui, entourée de mes amis américains et de Timothé, le seul avec qui je pouvais parler français, quand nous étions en tête à tête. Je serais moins triste s’il était venu avec moi, mais je ne pouvais pas exiger ça de lui.
— S’il t’avait aidée ici, je l’aurais rémunéré. Enfin, tu es là, c’est le principal. Bon, le dimanche, il n’y a pas tout le personnel, indiqua Ravel en désignant d’un mouvement du menton la grande cour tapissée de gravillons blancs, sur laquelle donnaient plusieurs boxes. Mais tout le monde sera à pied d’œuvre demain matin.
Un pittoresque personnage surgit alors d’un porche sombre qui découpait la façade des écuries. Coiffé d’une casquette en tweed, en chemise et salopette de toile marron, il poussait une brouette remplie de fumier. Il s’arrêta net en apercevant la voiture de Ravel et sa face sillonnée de rides s’éclaira d’un sourire.
— Au moins, Achille est là ! s’écria Romane.
Quelques secondes plus tard, elle embrassait le vieux palefrenier qui en tremblait de joie.
— Ma petite Romane, te revoilà ! s’esclaffa-t-il. Avec ce malheur qui nous arrive, c’est gentil d’être rentrée au bercail.
Achille était un des derniers liens rattachant la jeune femme à son enfance, au temps béni où elle vivait un bonheur sans nuages, entre ses parents et les chevaux.
— Je vais essayer de prendre la relève tant que mon oncle ne sera pas en état de travailler, dit-elle avec une conviction qui sonnait faux. Mais nous nous verrons plus longuement ce soir ou demain, Achille. J’ai besoin de dormir, le voyage a été long.
— Bien sûr, va vite te reposer.
Une allée elle aussi gravillonnée menait des écuries au manoir, sur une distance d’à peine huit cents mètres. Resté au volant, son parrain ne fut guère surpris de voir Romane remonter à ses côtés.
— Toi, tu es vraiment fatiguée.
— Je dirais même épuisée.
— Ta chambre t’attend. Au fait, une femme de ménage vient trois fois par semaine, mais pour les repas, vous devrez cuisiner.
— Qui ça, nous ?
— Léna et la stagiaire, qui sera là mardi, logent dans deux des chambres mansardées, c’est une innovation de ton oncle. Il en a fait aménager trois dans ce but, de vrais ministudios avec des sanitaires. Je me suis dit qu’ainsi tu aurais de la compagnie, à midi et le soir. Juan, un des palefreniers, a préféré s’installer dans sa caravane, qui est garée à cinq cents mètres du haras, près de l’ancienne grange à foin.
— Toi aussi tu devrais t’installer au manoir !
— C’est déjà fait, j’ai pris la chambre d’ami. Je n’allais pas te laisser seule, Romane. J’ai apporté mon ordinateur pour m’occuper du côté administratif et des démarches à entreprendre auprès des assurances. Et quand tu auras pris tes marques, je m’absenterai un peu plus souvent. Mais tu peux compter sur moi.
— Merci, Quentin, je n’avais aucun doute sur ce point.
Romane lui donna un petit baiser sur la joue, en refoulant de nouvelles larmes. Ensuite, soucieuse de ne pas lui montrer son chagrin, elle ouvrit sa vitre et tendit son visage au vent frais qu’exhalait la forêt alentour.
— Te voici chez toi, annonça-t-il. L’ancien domaine de Fontfroide, vite rebaptisé par ton père « le manoir des rêves perdus ». Si je te disais en confidence que je n’ai jamais bien compris ce surnom poétique, mais un peu mélancolique ?
— On n’est pas obligés de tout comprendre dans la vie. Si mes parents ont choisi de l’appeler ainsi, ils devaient avoir une raison, même s’ils ne me l’ont jamais dite.
Le manoir se dressait au milieu d’un écrin de grands arbres, solide édifice dont le corps de logis était entouré de deux imposantes ailes carrées, sous des toitures d’ardoise.
— Ce sera bizarre sans mon oncle, dit Romane tout bas. Enfin, je n’ai pas le choix, n’est-ce pas ?… Au fait, j’ai oublié de te montrer les photos que j’ai prises près du van, en bas de la pente.
Elle lui tendit son téléphone et Quentin Ravel étudia les images en hochant la tête.
— Ça ne te dit rien, par hasard ? Tu ne connais pas un individu qui se balade avec un gros chien, et se sert d’une canne ou d’un bâton ?… Les empreintes sont nettes, sans doute récentes.
— Peut-être un curieux, qui voulait approcher du 4 × 4 accidenté. Je suppose que les gendarmes ont vu ces traces avant toi.
— Je leur poserai la question si je les croise. Bon, allons-y ! Tu ne m’en voudras pas, mais, si je m’allonge, je vais dormir des heures.
— Fais à ton idée, je prends ta valise, ajouta-t-il.
Quelqu’un sortit alors du manoir par la double porte vitrée située au centre de la façade. Romane scruta l’inconnue, une jeune femme brune aux cheveux assez courts et en pagaille, vêtue d’un pantalon d’équitation et d’un pull à col roulé.
— Salut, bienvenue chez toi ! s’écria celle-ci, la main tendue. Moi, c’est Léna.
— Bonjour, répondit Romane assez froidement.
— Il paraît que tu es végétarienne, alors j’ai préparé une fondue de légumes et du riz complet pour le dîner.
— Tu es bien renseignée. Excuse-moi, mais je ne pourrai rien avaler ce soir, j’ai juste envie de dormir. Bonsoir, Quentin…
Sur ces mots, Romane entra dans le vestibule circulaire, lambrissé de panneaux de chêne. Elle grimpa l’escalier et se réfugia dans sa chambre, en ayant soin de tourner le verrou. Là, elle put se jeter sur son lit et pleurer enfin à son aise, le visage enfoui entre ses mains.
Ce fut la vibration de son téléphone portable qui la tira de son abattement dix minutes plus tard. Timothé lui avait envoyé un message qu’elle déchiffra à travers ses larmes : « Mon petit cœur, ici c’est le matin ! Tu me manques trop, Tim. »
Elle s’empressa de l’appeler, impatiente d’entendre sa voix et de lui confier son immense détresse.
— Timothé, j’ai eu ton message ! Toi aussi tu me manques terriblement. Maintenant je regrette, j’aurais dû insister pour que tu viennes. Mon parrain était prêt à te rémunérer.
— Il aurait dû te le préciser plus tôt, mais, de toute façon, tout est allé très vite. On pourra se parler souvent, même en vidéo, comme ça, je verrai ton joli minois. Alors, pas trop pénible de se retrouver sur la terre des ancêtres ? Tu as vu ton oncle ?
— Oui. Il est dans le coma, mais ils doivent le réopérer bientôt. C’était dur de le voir dans cet état. En fait, tout me semble difficile, et je ne me sens plus à ma place. Les paysages me paraissent rétrécis quand je revois les montagnes du Montana, les plaines à perte de vue. Timothé, je ne tiendrai pas longtemps ici. Même le manoir que j’aimais tant m’a paru triste et sombre, lugubre pour être exacte. Heureusement mon parrain va habiter avec moi quelques semaines.
— Tant mieux. Mon cœur, tu es secouée et fatiguée. Tu vas retrouver tes repères, et puis il y a les chevaux. Désolé, je ne peux pas te parler plus longtemps, on part pour la manifestation d’équitation western, celle où tu étais inscrite. Promis, je t’enverrai des photos. Sois courageuse, tu reviendras vite.
— Je ferai tout pour ça. Si l’état de mon oncle s’améliore, je m’organiserai pour céder la gestion du haras à un type qualifié.
— OK, je t’aime, on se rappelle.
Elle perçut le bruit d’un baiser, ce qui la fit pleurer de plus belle. La nostalgie de son existence dans le Montana la suffoquait. Au bout de deux ans et demi dans le ranch des Bedford, elle avait cru toucher au bonheur parfait.
— Si seulement il n’y avait pas eu ce stupide accident, gémit-elle. Mais je m’en moque, je repartirai dès que possible.
Plongée dans d’amères pensées, Romane finit par s’endormir pour de bon.





Haras Sabatier, lundi 26 septembre 2022
À 7 heures, bien reposée et douchée, la jeune exilée avait décidé d’assumer son rôle sans plus attendre. En jodhpur beige et bottes en cuir noir, sa chevelure de sirène nattée dans le dos, elle descendit d’un pas assuré et se dirigea vers la cuisine. Une odeur de café chaud l’accueillit, assortie du sourire un peu hésitant de Léna.
— Salut, Romane, lança-t-elle d’une voix chaleureuse.
— Salut, tu es matinale.
— C’est la règle quand on s’occupe de chevaux. Au fait, je n’ai pas pu te le dire hier, mais je suis navrée pour ton oncle. Il n’a pas eu de chance, lui qui était si content de ramener deux nouveaux pensionnaires. Je t’aiderai au maximum, ne crains rien.
— Je ne crains rien du tout, j’ai déjà participé à la gestion du haras, rétorqua Romane, sur la défensive.
— Pardon, j’essayais juste d’être sympa.
— Désolée, Léna ! Excuse-moi aussi pour hier, j’étais d’une sale humeur en arrivant. Entre les heures d’avion qui me stressent et voir mon oncle à l’hôpital, c’était dur comme retour.
Romane se servit du café dans lequel elle ajouta une bonne dose d’eau tiède. Sans daigner s’asseoir à la table, elle dévisagea Léna qui beurrait des tartines avec dextérité.
— Pas de soucis, j’imagine bien ce que tu ressentais, répondit celle-ci. M. Ravel m’a raconté que vous vous êtes rendus sur le lieu de l’accident, et que tu as examiné le van de ton oncle. Je suppose que ça aussi, c’était difficile. À ce propos, je tenais à discuter avec toi du rescapé.
— Tu fais allusion au cheval qui a survécu ?
— Oui, je l’ai mis dans un box qui ferme intégralement, car j’avais peur qu’il s’éventre en sautant la porte. Je ne suis pas véto, mais à mon avis ce pauvre animal est devenu fou ! Et encore, il est sous sédatifs. S’il n’en prenait pas, je crois qu’il se tuerait en fonçant dans les murs de son box. C’est dommage, un barbe1 pure race de cinq ans, de bons chevaux pour la randonnée. Endurants et rustiques.
— Je connais les qualités des barbes, Léna ! s’agaça de nouveau Romane. Et pourquoi serait-il fou ? Même traumatisé par une grande peur, un cheval récupère ses capacités mentales. Ou bien il a eu un choc à la tête. Une lésion pourrait expliquer son comportement.
— Le véto revient en fin de matinée. On va voir ce qu’il dit, mais je te préviens, il va certainement te proposer une euthanasie.
Romane fixa Léna d’un air songeur, constatant à cette occasion que la jeune femme avait des yeux en amande d’un vert intense.
— Si tu as fini de déjeuner, accompagne-moi aux écuries, lui dit-elle. Tu connais le nom de notre rescapé ?
— Phénix, et je ne blague pas.
— Eh bien, souhaitons qu’il ait le pouvoir de renaître, comme l’oiseau de la légende. Phénix…
Le soleil se levait sur les feuillages mordorés des arbres. Le ciel dégagé promettait une journée claire et tiède. Dès qu’elle approcha des écuries, Romane se sentit réconfortée. L’activité habituelle propre au matin égayait la grande cour. Les chevaux recevaient leur ration de foin et ils passaient de temps en temps la tête à l’extérieur du box.
— Bonjour, Achille !
Romane avait hélé le vieux palefrenier. Il lui tournait le dos mais il lui fit face prestement.
— Bien le bonjour, mademoiselle, dit-il de sa voix éraillée.
— Achille, je t’interdis de m’appeler comme ça. Quand je suis partie pour le Montana, tu me disais « Romane », ne change rien.
— Pardi, c’est toi la patronne à présent !
— Non, je suis la nièce du patron, fin de la discussion. Alors, où est Phénix ? Tu m’emmènes, Achille ?
— D’accord, mais tu as intérêt à être prudente. On dirait un démon, cette bête-là !
— Je vous accompagne, décréta Léna. Comme ça, on pourra tous donner notre avis au véto, tout à l’heure.
Romane n’apprécia pas d’être intégrée d’office à l’équipe actuelle du haras, cependant elle le dissimula sous une moue résignée. Même chez les Bedford, dans le Montana, elle avait eu du mal à se lier avec le personnel. Comme disait son oncle, il fallait l’apprivoiser avant d’espérer être accepté. En présence d’inconnus, elle demeurait sur la réserve et se montrait distante sans s’en apercevoir.
Chemin faisant, elle notait les changements dont lui avait parlé son parrain. Seule une vision familière l’apaisa, celle des meilleures poulinières de l’élevage, qui étaient au pré avec leurs poulains nés au printemps.
— Les clôtures en bois ont été repeintes, remarqua-t-elle. Dans mon souvenir, elles étaient moins blanches.
— M’sieur Edgard y tenait, il a embauché une équipe de jeunots de Brioude, indiqua le vieil Achille. Ils ont fait du bon travail.
— Et ces deux chiens, d’où sortent-ils ? s’étonna Romane en voyant un couple de bergers d’Anatolie, que l’on appelait communément des kangals.
— C’est votre oncle qui a choisi d’en avoir, expliqua Léna. Les kangals remplacent peu à peu les bergers de montagne des Pyrénées pour protéger le bétail. Le mâle se nomme Boun et la femelle Nala.
— Et puis, la chienne patou de m’sieur Edgard est morte l’hiver dernier, elle n’était plus toute jeune, renchérit Achille.
— Je suis au courant, mon oncle m’avait envoyé un message. Est-ce que les loups posent des problèmes ici, comme dans les Alpes ?
— Beaucoup moins, bien sûr, répondit Léna. Mais il y a eu une attaque suspecte sur une pouliche de un mois, à la mi-mai.
— Je l’ignorais, déclara Romane. Enfin, au moins dans la région nous ne risquons pas de croiser un grizzly. Le Montana est l’État américain où ils sont le plus nombreux. Ce sont des ours d’une taille impressionnante.
Un homme d’une trentaine d’années, grand et robuste, les rejoignit. En débardeur, les bras tatoués, le crâne tondu, il salua poliment d’un signe de tête. Léna fit les présentations d’un ton chaleureux.
— Voici Juan, un des palefreniers. Juan, c’est la nièce de M. Sabatier.
— Enchanté, mademoiselle, dit celui-ci en échangeant une poignée de main avec Romane. Je me plais beaucoup au haras et j’espère que mon travail vous donnera satisfaction.
— J’en suis sûre, Juan.
Un long hennissement suraigu les figea tous sur place. Des coups violents suivirent, en provenance d’un box dont la porte supérieure était cadenassée.
— Le barbe recommence son manège, les calmants ne font plus effet, bougonna Achille en se grattant le menton hérissé de poils blancs.
— Il serait sûrement mieux au pré, décréta Romane, choquée par les notes de panique qu’exprimaient les cris du cheval.
— À condition de réussir à le maintenir pour le conduire jusqu’à une pâture, protesta aussitôt Léna. Il a toujours son licol, mais on ne pourra jamais le mettre à la longe. Il risque de s’enfuir, et s’il galope sur la route, il peut provoquer un accident. Ce barbe est dangereux, pour lui et les autres.
— Je suis d’accord, renchérit Juan. Il a dû avoir un choc à la tête et si le cerveau est endommagé, mieux vaut l’euthanasier.
Sans leur répondre, Romane décadenassa le loquet de la porte supérieure qu’elle entrouvrit sur une dizaine de centimètres. Elle put observer le barbe aux naseaux dilatés, les yeux exorbités. Il tremblait de tout son corps. Sa belle tête, au profil un peu busqué et ornée d’une étoile blanche, portait une plaie brunâtre. Des estafilades marquaient sa robe alezane, maculée de sueur.
— Phénix, tout doux, murmura-t-elle. Tu as encore peur, mais tu es en sécurité maintenant.
— La méthode douce ne marchera pas avec lui, commenta Juan en hochant la tête. Si vous tenez à le mettre au pré, mademoiselle, il faudra d’abord lui administrer une grosse dose de sédatifs.
— Et encore, je doute que ça suffise, insista Léna.
— Fichez-moi la paix, je sais ce que je fais, rétorqua Romane. Et puis reculez, même toi, Achille ! Phénix vous associe à ce qu’il a vécu depuis trois jours. S’il vivait au pré avec d’autres chevaux, alors pour lui l’enfermement et la solitude sont insupportables.
Ils obtempérèrent en soupirant. Très calme, Romane prit une longe et sortit de sa poche de jodhpur un des carrés de sucre qu’elle avait eu soin d’emporter. Sous son apparente détermination, elle était consciente de prendre un risque considérable.
« Qu’est-ce que je veux prouver ? s’interrogeait-elle. Leur prouver ? Que j’ai plus d’expérience ? »
Très lentement, elle ouvrit davantage le volet supérieur pour tendre le sucre au cheval dont tout le grand corps était secoué de frissons.
— Allez, viens, Phénix ! Tu n’es pas un sauvage, tu as été dressé et tu connais les humains. Si tu as été blessé, ce n’est pas leur faute.
Elle envisagea un instant qu’il pouvait s’agir d’un animal maltraité, mais, dans ce cas précis, jamais Edgard Sabatier n’aurait eu confiance au point de l’acheter comme cheval de randonnée.
— OK, tu refuses le sucre, marmonna-t-elle quand le barbe virevolta pour lui présenter son arrière-train.
Sans se décourager, Romane continua à lui parler d’une voix douce et monocorde. Lorsque Phénix s’ébroua en cessant de frémir, elle tenta le tout pour le tout. Ils la virent tirer le loquet de la porte d’en bas.
— Ne fais pas ça, petite, protesta Achille. Tu peux recevoir des coups de pied, et il est ferré. M’sieur Edgard te dirait pareil que moi.
— Pitié, ne crie pas, supplia-t-elle. Reculez encore, tous les trois.
— Tu es complètement folle, ajouta Léna en la voyant entrer dans le box.
Pendant quelques secondes, Romane put avancer à petits pas, jusqu’à se positionner à hauteur de l’encolure du barbe. Elle sentait son cœur cogner dans sa poitrine, aussi elle respira à fond dans l’espoir de se calmer, sachant que les chevaux percevaient aisément les sentiments des humains, la peur ou la confiance.
— Là, là, Phénix, tu vas aller dehors, où il y aura des compagnons, souffla-t-elle. Je veux t’aider, laisse-moi faire, je t’en prie.
Soudain tout bascula dans le chaos. Le cheval fit un demi-tour sur lui-même, en se cabrant et en hennissant. Il fonça sur Romane qui fut violemment projetée contre le mur du fond. Son crâne heurta la paroi en ciment et la dernière chose qu’elle entrevit fut le robuste barbe se précipitant hors du box après avoir décoché deux ruades. Par chance, aucune ne l’atteignit.
Recroquevillée sur la paille, Romane, elle, évoluait au sein d’un univers brumeux, où s’élevaient des plaintes déchirantes. Elle marchait sur un sol brun, tapissé de feuilles mortes, en luttant contre un vent glacé.
« Où suis-je ? se demandait-elle. Il n’y a personne… »
L’expression « no man’s land » vrillait son esprit terrifié par les gémissements et les cris qui résonnaient au loin. Peu à peu cependant émergèrent de la brume des sortes de créatures à forme humaine. Elle en distinguait juste le haut du corps, le bas s’achevant par des voiles gris et déchirés. Quant aux faces livides qui volaient dans sa direction, elles évoquaient des damnés voués à l’enfer, comme on les représentait jadis sur des tableaux. La bouche ouverte, les yeux écarquillés, dépourvues de cheveux, ces sinistres apparitions semblaient clamer un innommable désespoir. C’était un spectacle épouvantable, digne des pires cauchemars.
— Non, non, non, se lamentait-elle, tandis que les entités la frôlaient ou passaient à travers son propre corps.
Elles étaient de plus en plus nombreuses, pareilles à une vague gigantesque capable de la noyer.
Soudain la jeune femme se débattit en hurlant de terreur, en agitant les bras pour écarter ce déferlement.
— Romane, je suis là, tout va bien, disait Quentin Ravel.
Il l’avait prise contre lui, et il l’obligeait à rester assise dans le box.
— Calme-toi, je vais t’emmener dans le bureau de ton oncle, tu t’allongeras sur la couchette. Tu t’es réveillée, c’est le principal. Le docteur ne devrait pas tarder. Romane, tu m’entends ?
Elle cligna des yeux et aperçut les traits anxieux de son parrain, tout près de son visage. Derrière lui se tenaient le vieil Achille et Léna, l’air très inquiets également.
— J’ai soif, balbutia-t-elle.
— On va te donner de l’eau, ma pauvre petite, assura Quentin en l’aidant à se relever.
— Où est le cheval ? demanda Romane.
— Il a traversé la cour principale, et il s’est enfoncé dans les bois, annonça Léna. Juan est parti à sa recherche à moto, pour gagner du temps.
— Je suis désolée, j’ai fait n’importe quoi. J’étais sûre qu’il se laisserait attacher. Oh, ma tête…
— Tu dois avoir un sacré hématome, Romane, se lamenta Achille. Tu aurais pu y rester.
— Oui, et selon le diagnostic du médecin, je t’emmènerai aux urgences, affirma son parrain. Pourquoi as-tu été si imprudente ? C’est ce genre de sottises que l’on t’apprenait aux États-Unis, chez les Bedford ?
— Je suis désolée, d’accord ? Vraiment désolée… Mais j’ai la tête dure ; un peu d’arnica ou de la glace et j’irai mieux. Dis, Quentin, est-ce que tu connais Le Cri, le tableau de Munch ?
— Cette fois, Romane, je n’ai plus aucun doute, tu as subi un sérieux traumatisme, se désola-t-il, interloqué. Quel rapport entre cette affreuse peinture, qui m’a toujours rebuté, et ce qui vient de se passer ?
Hantée par ce qu’elle avait vu durant sa perte de conscience, Romane craignit d’être accusée de délirer. Bizarrement, elle se souvenait très bien des hallucinations qu’elle avait eues, et ce n’était pas un hasard si elle avait songé à ce tableau. Le personnage d’allure effrayée qui en était le centre différait très peu de ceux dont l’aspect l’avait tant bouleversée.
— Aucun. Je me disais juste que je devais avoir la même expression en heurtant le mur.
— Est-ce vraiment le moment de plaisanter ? Je suis furieux, lui assena-t-il. Un peu plus et tu te retrouvais dans le coma toi aussi. Je te préviens, le vétérinaire débarque d’ici quinze minutes, je vais exiger qu’il abatte ce cheval dès qu’on l’aura retrouvé. Edgard prendrait la même décision après ce qui s’est passé.
Romane n’osa pas protester. Elle était à présent étendue sur la couchette du bureau de son oncle, les bras le long du corps, en proie à une affreuse migraine et gagnée par l’inquiétude.
« C’est étrange. Je me suis déjà évanouie après une chute de cheval mais je n’ai jamais eu d’hallucinations… Ou bien je ne m’en suis pas souvenue ? C’était vraiment abominable. Que m’arrive-t-il ? »



1. Race ancienne originaire du Maghreb.
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La famille Sabatier


Haras Sabatier, même jour, même heure
D’un regard insistant, Romane fit comprendre à son parrain qu’il devait la laisser seule avec le médecin. Il sortit à regret et ferma la porte derrière lui.
— Bonjour, mademoiselle, on m’a expliqué ce qui s’est passé au téléphone, lui dit le docteur Mathis Valette, d’une voix grave et enveloppante. Savez-vous pendant combien de temps vous êtes restée sans connaissance ?
— Non, mais pas longtemps si j’en crois les témoins. Peut-être cinq ou dix minutes ?
— Ce qui fait déjà une certaine différence. Bon, je me renseignerai tout à l’heure sur ce point.
Il commença à l’examiner, tout en l’interrogeant sur les symptômes qu’elle ressentait depuis son réveil. Une fois la tension prise, il vérifia l’état de ses pupilles, la mobilité de ses mains et de son cou. Ses grandes mains, posées sur la nuque de Romane, diffusaient une chaleur bienfaisante qui la détendit instantanément.
— Pourriez-vous ôter votre pull, mademoiselle ? Vous avez sursauté quand j’ai frôlé votre épaule droite.
Romane s’exécuta non sans une grimace de douleur. Le médecin poussa un léger soupir en découvrant un autre hématome en haut de son bras.
— Ne me dites pas que vous ne sentiez rien, s’impatienta-t-il. Le choc a vraiment été violent.
— Ce n’est pas la première fois que je me blesse, dit-elle en haussant la voix. J’ai commis une erreur ce matin, j’en assume les conséquences. Les chevaux sont plus forts que nous, mais rarement agressifs. Et s’ils voulaient, ils se débarrasseraient sans peine de nous, les humains.
Le docteur ne fit aucun commentaire. Il se détourna de la jeune femme pour écrire une ordonnance.
— Je vous prescris un scanner, c’est plus prudent. Aujourd’hui vous vous croyez en pleine possession de vos moyens, néanmoins les choses peuvent empirer. Tant pis si je vous contrarie, mais j’ai déjà donné mon avis à d’autres patients pratiquant l’équitation. C’est un des sports les plus dangereux. J’ai été confronté à une fille de dix-sept ans qui est tombée pendant un concours d’obstacles. Maintenant elle est en fauteuil roulant.
— D’autres sports sont à haut risque, le ski, l’alpinisme, commenta Romane, irritée par ce qu’elle considérait comme une leçon de morale. Quand on a une passion, on la vit à tout prix, docteur.
— Moi, ma passion, c’est la vie, répliqua-t-il en se levant. Prenez des analgésiques si vous avez des maux de tête, mais passez l’examen sans faute, dès cet après-midi si vous obtenez un rendez-vous. L’hôpital de Brioude est très bien équipé.
— Je le ferai ! De toute façon, mon parrain ne me laissera pas le choix.
— M. Ravel ?
— Oui, il veille de très près sur moi.
— Vous êtes la nièce d’Edgard Sabatier, c’est bien ça ? Excusez-moi si je vous parais indiscret, mais j’exerce dans la région depuis seulement trois mois. J’ai eu l’occasion de venir ici pour votre oncle.
— Pourquoi, il était malade ? s’inquiéta Romane en remettant son pull avec précaution.
— Rien de sérieux. Bien, j’ai d’autres visites à faire.
Après une courte hésitation, Romane se décida à poser la question qui la préoccupait.
— Docteur, juste une chose… Est-ce qu’un choc à la tête, comme celui qui m’a fait perdre conscience, peut provoquer des hallucinations ? Je veux dire : pendant cette perte de connaissance ?
Mathis Valette sembla intrigué. Il boucla sa sacoche en scrutant les traits soucieux de Romane.
— À quoi faites-vous allusion ?
— Je me souviens d’images bizarres et même stressantes, que j’ai vues pendant mon malaise. Un peu comme si j’avais rêvé ! Est-ce normal ?
— La douleur a pu causer ce phénomène. Les innombrables capacités de l’esprit humain sont stupéfiantes. En cas de forte fièvre, certains malades délirent et en sont effrayés lorsqu’ils vont mieux.
— J’en conclus que c’était normal. Au revoir, docteur, mon parrain vous réglera la consultation.
Romane prêta une vague attention au médecin tandis qu’il ouvrait la porte du bureau. Assez grand, athlétique et très brun, il devait avoir une trentaine d’années. Elle l’entendit discuter avec Léna et son parrain, puis il y eut le bruit d’une voiture qui démarrait.
« Quelle idiote je fais, se dit-elle. J’aurais pu être grièvement blessée. Je crois n’avoir jamais été si imprudente… Mais c’était plus fort que moi, je n’ai pas pu résister, je devais essayer de sortir Phénix de ce box. J’ai eu l’impression de sentir la peur qui le faisait trembler. Il souffrait et je voulais l’aider. »
Quentin entra en lui souriant. Il s’assit à ses côtés et prit sa main.
— Alors, petite folle ?
— Pitié, ne me fais plus la morale. J’ai mal jugé l’attitude du barbe. Je le répète, je suis désolée. En fait, chez les Bedford, les chevaux étaient tous dociles, équilibrés, après un dressage en douceur. Phénix ne s’était pas remis du traumatisme de l’accident, de la frayeur qu’il a dû éprouver. Mon oncle l’avait choisi, je tenais à le sauver, à prouver qu’avec de la douceur il me suivrait jusqu’à un pré. J’ai eu tort.
— Nous en reparlerons lorsque tu auras passé un scanner, Romane. Le docteur Valette m’a mis en garde contre les suites éventuelles d’un choc à la tête.
— Quentin, je te remercie de ta gentillesse et tes attentions paternelles, mais j’irai à l’hôpital si je l’estime nécessaire. Ne me traite pas comme une gamine.
— Alors ne te conduis pas comme si tu en étais encore une !
— C’est ça, remue le couteau dans la plaie ! J’ai agi en adulte en tentant de rassurer Phénix. Et je te rappelle que ça fait maintenant cinq ans que je mène l’existence de mon choix, j’ai fait mon chemin sans avoir eu besoin de personne. Encore moins de ma mère.
— Puisque tu abordes le sujet, il faudrait peut-être la prévenir de l’accident d’Edgard et de ton retour en France, hasarda-t-il.
— À quoi bon ? Tu penses qu’elle va sauter dans un avion pour jouer les nounous ? Quentin, j’ai tracé une croix sur ma mère, depuis qu’elle a décidé de voyager autour du monde en voilier avec son amant. Elle a trompé papa et, lorsqu’il a eu son cancer, elle nous avait déjà abandonnés, me laissant seule face à mes peurs et à mes questions.
— Une drôle de famille, je l’admets.
— Une famille disloquée, insista Romane, la gorge serrée par la colère et l’émotion. Enfin, j’exagère, mon oncle a été formidable pour moi, et toi aussi. Bon, ça suffit, je n’ai plus envie d’évoquer le passé.
D’un mouvement preste, elle bondit sur ses pieds et quitta le bureau. Dans l’allée de l’écurie, coiffée d’un casque, Léna achevait de seller un hongre alezan de haute taille. L’animal était équipé d’un filet aux rênes en cuir tressé.
— Juan ne revient pas, je pars moi aussi à la recherche de Phénix, indiqua-t-elle. J’en profite pour te présenter mon cheval préféré, Pacha, un champion à l’obstacle… Comment te sens-tu, Romane ?
— Sincèrement ? En fait, j’aimerais t’accompagner, mais on va me l’interdire.
— En effet, c’est hors de question, trancha son parrain. J’appelle tout de suite l’hôpital de Brioude pour le scanner.
— Et voilà, j’en étais sûre, soupira Romane.
— Repose-toi, je fais un tour dans la forêt et je reviens.
Léna conduisit son cheval à l’extérieur et se hissa sur son dos avec énergie. Aussitôt elle s’éloigna au petit trot.
— J’espère qu’ils vont trouver Phénix. Mais que feront-ils si c’est le cas ? Ils ne pourront pas l’attacher et le ramener. Au fait, le vétérinaire n’est toujours pas là…
— Je l’ai décommandé, il reviendra quand nous aurons récupéré le barbe. Ce sera le moment de décider de son sort.
— C’est tout décidé, Quentin. On gardera ce cheval, même s’il faut des semaines pour le soigner, mentalement et physiquement.
Romane se dirigea vers le box où était enfermé Phénix et que nettoyait le vieux palefrenier.
— Est-ce que ça va ? lui demanda-t-il.
— Oui, à part une migraine, je vais bien.
Elle entra en contournant la brouette pour aller effleurer du bout des doigts l’endroit où sa tête avait heurté le mur.
— Fichtre, tu aurais pu te fendre le crâne ! s’effara Achille. Je m’disais, mais pourquoi donc la petite avance comme ça, sans réfléchir une seconde au danger ?
— Je ne sais pas, j’avais confiance et je me suis trompée. Je ne recommencerai pas, Achille, sois tranquille.
— Manquerait plus que ça, répliqua-t-il avec un soupir.
Romane entreprit de visiter tous les bâtiments du haras, qui formaient un H, autour de deux cours plantées de massifs fleuris et agrémentées chacune d’une fontaine. Elle vérifia le sol sablonneux du manège couvert, puis celui de la carrière où des obstacles étaient disposés. Au moment où elle s’approchait d’un des prés réservés aux poulinières, le mâle kangal lui barra le passage, menaçant. Il exhibait des crocs de belle taille, le dos hérissé.
— Et alors, Boun, qu’est-ce que ça signifie ? Tu devrais savoir que je suis inoffensive, dit-elle d’une voix ferme. Il faudra t’habituer à moi, je serai là tous les jours.
Sans crainte, elle tendit la main vers l’animal. Il cessa de grogner et renifla ses doigts. Au même instant la femelle s’approcha aussi.
— Bonjour, Nala, tu es moins méfiante, on dirait.
Après s’être laissé sentir par les deux grands chiens, Romane s’enhardit à les caresser.
— Voilà, vous connaissez mon odeur et ma voix, maintenant, dit-elle en souriant. J’espère que vous monterez bien la garde.
Un jeune homme accourut, équipé d’une paire de laisses, composée de chaînes en métal argenté.
— Désolée, mademoiselle Sabatier, j’aurais dû les enfermer ce matin, mais je ne savais pas à quelle heure vous veniez. Ils ne vous ont pas fait trop peur, au moins ?
— Non, je n’ai jamais craint les chiens. Vous voyez, nous sommes déjà amis, tous les trois.
— C’est ce que je vois, pourtant Boun peut vite être agressif ! Pardon, je me présente, Fred Sicaire, je suis palefrenier. Si vous préférez, je les enferme dans le petit local aménagé pour eux.
— Pourquoi ? S’ils sont bien dressés, en principe ils ne s’en prendront qu’à des intrus susceptibles de nuire aux chevaux.
Tout en discutant avec le nouveau venu, Romane observait les pattes des kangals, aux larges coussinets. Elle songea que les traces qu’elle avait photographiées étaient plus grandes encore.
— Fred, comment se comportent-ils lorsque nous avons des visiteurs ? s’enquit-elle. Un haras doit être un lieu accueillant. Il serait très ennuyeux que ces chiens s’en prennent à des visiteurs.
— S’il y a des clients importants qui s’annoncent, M. Sabatier les attache, mais c’est rare.
— Eh bien, je ferai comme mon oncle. Savez-vous ce qui l’a poussé à choisir cette race ?
— M. Sabatier s’inquiétait parce que dans le pays, il y a eu beaucoup d’attaques contre des poulains et les troupeaux de moutons. On ne sait pas si ce sont des loups ou des chiens errants. Même chez nous, au mois de mai, une pouliche a été blessée.
— Oui, Léna me l’a dit.
— Si vous n’avez pas besoin de moi, je retourne travailler.
— Bien sûr, merci, Fred.
Le jeune homme lui était sympathique, plus que Juan. Cela tenait sans doute à son allure dégingandée d’adolescent et à ses joues colorées par la timidité. Bizarrement, Romane éprouva une joie inattendue, et l’envie soudaine de se consacrer à la gestion du haras, du moins tant qu’elle y serait tenue par l’état de santé de son oncle. En voyant son parrain marcher dans sa direction, elle le gratifia d’un vrai sourire, celui de la fillette solitaire de jadis. Les kangals la suivaient…
 
Léna et Juan revinrent deux heures plus tard, l’une sur son cheval, le second à moto. Romane alla les accueillir, vite renseignée par leurs mines dépitées.
— Vous n’avez pas vu Phénix, c’est ça ? dit-elle.
— Non, il doit être loin, répondit le palefrenier. Au début j’ai pu suivre la trace de ses sabots là où la terre était humide, mais après il s’est enfoncé dans les bois et j’ai perdu sa trace.
— C’est dommage ! Et toi, Léna ?
— Je n’ai pas eu plus de succès. Je suis montée sur la colline qui surplombe le manoir, pour avoir une vue panoramique. J’avais emporté mes jumelles. Mais je ne l’ai pas vu.
Quentin Ravel sortit à son tour du bureau d’Edgard Sabatier. Il désigna d’un large geste la campagne environnante.
— Nous devons avertir la gendarmerie, le barbe pourrait causer un accident dont le haras serait responsable. Je m’en occupe.
Léna était descendue de Pacha et le guidait vers la partie de l’écurie où se trouvait son box. Au passage, elle remarqua les deux kangals, assis derrière Romane.
— Tu as eu plus de chance avec les chiens qu’avec Phénix, lui décocha-t-elle d’un ton un peu froid.
— Mais je n’ai pas dit mon dernier mot. J’irai le chercher demain et après-demain s’il le faut. Tu verras, je finirai par l’amadouer.
— Je vous souhaite bonne chance, marmonna Juan avant de s’éloigner lui aussi.
Quentin Ravel esquissa un sourire amusé. Il savait combien sa filleule pouvait nouer des liens très forts avec les animaux. Cela datait de son enfance et il considérait cette faculté comme un don précieux.





Manoir des rêves perdus, nuit du lundi 26 septembre au mardi 27 septembre 2022
Romane s’était couchée tôt, son parrain ayant obtenu un rendez-vous pour le scanner le lendemain matin à 8 heures, à l’hôpital de Brioude. Elle avait décidé de partir en quête de Phénix dès qu’ils rentreraient. Réconfortée par ce projet et par un message plein d’amour de Timothé, elle s’était vite endormie. Mais, à 3 heures du matin, une sensation de froid intense la réveilla.
Somnolente, elle se leva et enfila une veste en laine posée sur le dossier d’une chaise.
« Pourvu que ce ne soit pas une conséquence de mon choc à la tête… J’ai peut-être de la fièvre. »
Une fois recouchée, Romane se pelotonna sous la couette, sans pouvoir contrôler les frissons qui la secouaient. Dans l’espoir de replonger dans le sommeil, elle se remémora des moments de la journée. Elle se revit assise près de son parrain après le dîner, quand ils avaient regardé un des albums photo de son oncle.
« Quentin est si gentil, il m’a raconté des anecdotes de ma petite enfance, comme le jour de mes six ans, où papa m’avait offert un poney blanc… »
Romane finit par se rendormir, après s’être imaginée dans le Montana, blottie contre Timothé. Pourtant son esprit était loin de se reposer. Rêve ou cauchemar, elle errait au sein d’une brume dense, perdue dans un clair-obscur inquiétant. Soudain s’élevèrent des cris de douleur, des pleurs et des gémissements affreux. Puis les formes épouvantables apparurent, flottant dans l’air en volant vers elle, avec leurs faces décharnées, aux yeux laiteux, les bouches ouvertes sur des plaintes ou des clameurs sinistres.
— Non, non, pas ça, se plaignit-elle tout bas.
De toute sa volonté, elle voulait fuir ces visions, se réveiller pour retrouver le décor de sa chambre. Mais l’ignoble défilé continuait. Tout en redoutant le contact de ces silhouettes, elle avait conscience de leur côté immatériel. Enfin un long hurlement de terreur lui échappa.
— Romane ! Qu’est-ce que tu as ?
Son parrain était là. Il alluma la lampe de chevet pour la dévisager. Hébétée, elle cligna des paupières.
— Je suis désolée, souffla-t-elle.
— De quoi rêvais-tu ? Ce devait être terrible pour que tu pousses un cri pareil, s’étonna-t-il.
— Je vois des choses horribles. Je l’ai raconté au médecin, il pense que c’est dû au choc.
Inquiet, Quentin s’assit au bout du lit. Il constata la pâleur morbide de Romane, sa respiration saccadée.
— Si je comprends bien, cela t’est déjà arrivé ?
— Pendant ma perte de connaissance. Je ne t’en ai pas parlé, tu aurais pensé que je délirais.
— Dieu merci, tu passes un scanner ce matin. Essaie de dormir encore un peu.
— Mais quelle heure est-il ?
— Bientôt 6 heures.
Désemparée, Romane se souvint qu’il était 3 heures quand elle s’était endormie, après avoir eu si froid.
— Non, ça n’a pas pu durer si longtemps, chuchota-t-elle.
— Je préfère rester debout, avoua Quentin. Je vais descendre faire du café. Mais dis-moi, quelles choses horribles vois-tu ?
— Des entités, je suis sûre que ce sont des entités perdues.
— Bon, j’ignore d’où tu sors ce genre d’idées, cependant il faut le signaler au docteur Valette ou à un médecin de l’hôpital. J’ai bien peur que tu aies un traumatisme crânien, et que tu souffres d’hallucinations, Romane…





Haras Sabatier, mercredi 28 septembre 2022
De sa chambre, Romane perçut l’odeur du pain grillé et du café chaud. Elle s’étira, cédant à un bien-être instinctif.
« Finalement, ce n’est pas désagréable d’être là et de jouer les patronnes », se dit-elle avec une pointe de dérision.
Elle abandonna son lit douillet et ses draps tièdes pour se poster à la fenêtre. Beaucoup d’arbres arboraient encore des feuillages verts, mais des nuances de jaune citron et de roux flamboyant prouvaient que l’automne commençait bel et bien. Comme son téléphone vibrait, elle se précipita pour le prendre sur sa table de chevet.
« C’est Timothé ! »
Toute contente, Romane décrocha. Elle était encore en pyjama, ses cheveux blond vénitien nappant ses épaules et son dos en vagues souples.
— Tu es adorable de m’appeler, mon chéri, dit-elle d’une voix câline. Hier je n’ai eu droit qu’à un texto, alors que je t’en avais envoyé trois !
— Pardon, mon petit cœur ! Il y a beaucoup de travail au ranch, alors ce n’est pas toujours évident de trouver un créneau avec le décalage horaire. Dis-moi plutôt comment tu vas ? J’étais inquiet quand tu m’as raconté ce qui s’est passé lundi.
— Mon scanner était normal. Heureusement sinon mon parrain m’aurait obligée à rester couchée. Déjà, à l’hôpital, il a exigé que je fasse une prise de sang et que je consulte le médecin qui m’a examinée au haras. Comme je dors très mal, il m’a prescrit des cachets à prendre avant de me coucher.
— Et tu vas prendre ces trucs chimiques, toi qui te soignes par les plantes depuis deux ans ? s’indigna Timothé.
— Je n’ai pas le choix. Je t’expliquerai mieux ce qui ne va pas, ce matin je n’ai pas le temps. Nous partons en balade, Léna, Juan et moi, on espère retrouver Phénix. Mon parrain m’a déconseillé de les accompagner, mais je ne veux plus attendre. Les gendarmes patrouillent dans la région, personne n’a vu un barbe alezan. On dirait qu’il s’est volatilisé.
— Ou bien il est retourné là d’où il venait.
— Non, j’ai téléphoné à ses anciens propriétaires, ils ne l’ont pas vu non plus, mais ils m’ont promis de me prévenir si Phénix arrive chez eux.
Romane et Timothé discutèrent encore quelques minutes avant d’échanger des baisers virtuels, qui les laissèrent tous les deux frustrés et attristés.
— Rappelle-moi quand tu veux, mon cœur, affirma-t-il. Cette fois, je vais dormir. Ici, il est minuit.
Lorsqu’elle raccrocha, Romane éprouva de nouveau une pénible sensation de vide qui s’estompa lorsqu’elle rejoignit Léna dans la cuisine dix minutes plus tard, en tenue d’équitation.
— Qui voudrais-tu monter, Romane ? Tu n’avais pas un cheval à toi, au haras, avant de partir aux États-Unis ?
— Si, bien sûr, mais je n’ai pas envie d’en parler. Je vais prendre Mélisse, la jument de mon oncle. Je t’attends à l’écurie.
— Je suis désolée si j’ai été maladroite et…
Léna se tut, car Romane était sortie de la pièce au pas de course, sans écouter la fin de sa phrase. Quentin Ravel se présenta alors, en costume, une écharpe blanche autour du cou.
— Qu’est-ce que j’ai fait de mal, monsieur ? s’enquit Léna. Depuis trois jours, j’essaie de sympathiser avec Romane, mais c’est difficile.
— Ne vous inquiétez pas, ma filleule est dotée d’un fort caractère, et, je vous le dis en confidence, elle a eu de grands chagrins dans son enfance et par la suite.
— Vous auriez dû m’avertir et m’expliquer un peu la situation. Je ne vous reproche rien, cependant ce serait plus productif qu’il y ait une bonne ambiance au haras. Hier soir, Romane a rabroué sèchement Jenny pour une broutille. On ne peut pas exiger la perfection d’une stagiaire de dix-sept ans.
Embarrassé, Quentin se servit une tasse de café. Il répugnait à révéler certaines choses concernant la famille Sabatier, mais la remarque de Léna lui parut justifiée.
— Vous avez raison, j’ai sans doute eu tort de me taire. Je me disais qu’au fil du temps Romane se confierait peut-être à vous.
— Je sais juste que son père est mort d’un cancer quand elle était gamine…
— Oui, Louis Sabatier s’est éteint à l’hôpital alors que Romane avait onze ans. Ingrid, sa mère, était déjà partie, sans intention de revenir s’occuper de sa fille unique. J’ai fait de mon mieux, comme parrain, et Edgard aussi. Il a assumé le rôle du père de substitution. Quant au cheval, il se nommait Meknovi. Un anglo-arabe bai qu’elle adorait. Il s’est tué pendant un concours d’obstacles. Romane avait dix-huit ans et elle a terriblement souffert de cette perte. Trois mois plus tard, elle s’établissait près de Paris, où elle entraînait des pur-sang pour des courses de trot attelé. Ensuite elle est partie pour le Montana.
— La pauvre, je la plains. Bon, je ferai attention, déclara Léna.
— Merci. Quitte à me répéter, vous pouvez m’appeler Quentin, sinon je me fais l’effet d’un respectable vieillard… Je vous confie Romane, pendant cette promenade. Raisonnez-la si vous la jugez imprudente.
— J’essaierai, c’est promis.
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Phénix


Haras Sabatier, même jour, un quart d’heure plus tard
Romane brossait la jument de son oncle, dont la robe brune avait la douceur du velours. Debout dans l’entrebâillement de la porte du box, Achille l’observait en hochant la tête.
— Au moins, tu n’auras pas de soucis avec cette brave Mélisse, décréta-t-il. Et puis elle a le pied sûr, un bon dos.
— Je sais, je la connais bien, Achille. Elle doit se demander où est mon oncle ! Ils avaient un lien particulier, tous les deux.
— Tu crois donc que les bêtes ont des pensées comme nous autres ? se moqua-t-il. Bah, tu as de qui tenir, ton père prétendait que les chevaux devinaient si leurs cavaliers étaient calmes ou nerveux…
— Papa disait la vérité, Achille. Dis, crois-tu qu’on retrouvera Phénix ? C’est bizarre que personne ne l’ait croisé, sur un chemin, dans les bois ou dans les champs !
— Ben oui, y en a, des bizarreries, dans le monde, répondit le vieil homme. Tiens, va savoir pourquoi les juments, elles font souvent leur petit la nuit ? Et à la pleine lune… Ce soir, il y aura une belle lune ronde, mais on est tranquilles, il n’y a pas de naissance prévue, ce n’est plus la saison. Mais avec Fred, je vais quand même rentrer les poulinières et leurs petits au box, ce soir.
— Pourquoi ? Les kangals sont là pour les protéger. J’y pense, Achille, quand la pouliche a été attaquée au mois de mai, les chiens n’ont rien fait ?
— Hé non, m’sieur Edgard les avait enfermés, je me demande encore pourquoi.
— Sans vouloir te vexer, Achille, je préfère que tu laisses les juments au pré. Il fait doux, elles ont de l’herbe. Et les kangals seront dehors.
— Quand même, à la pleine lune, on ne sait jamais ce qui peut se passer, bougonna Achille. Les loups avaient disparu, voilà qu’ils reviennent. Et si la « malbête » faisait comme eux, hein ?
— Oh non, pitié, tu me terrorisais quand j’étais petite avec la bête du Gévaudan. Achille, cet animal a sévi il y a plus de deux cents ans. Je ne sais pas si tu es au courant, mais de nos jours certains historiens supposent même qu’un homme était derrière tout ça. Alors arrête avec la pleine lune, je ne t’écoute plus.
— Faut pas te fâcher comme ça, se plaignit-il.
Agacée, Romane disposa le tapis molletonné sur le dos de la jument avant de mettre la selle.
— Quelle est ton opinion à toi, Mélisse ? murmura-t-elle en caressant la puissante encolure de l’animal.
Soudain la jeune femme revit les affreuses silhouettes qui lui étaient apparues pendant sa perte de conscience. Elle poussa un juron afin d’évacuer le stress que lui causait cette réminiscence.
Léna passa devant le box d’une allure énergique, une selle sur le bras.
— Je suis là, Romane, je vais préparer Pacha. Juan montera Axis, un des chevaux de randonnée que M. Sabatier avait achetés le mois dernier. Un fjord au caractère stable.
— Très bien, pendant ce temps je détendrai un peu Mélisse dans le manège. Est-ce que Jenny a téléphoné pour justifier son absence ?
— Elle m’a envoyé un texto, elle ne se sentait pas bien, sa mère la déposera à 14 heures.
— C’est dommage, elle aurait pu venir avec nous, répondit Romane. Je suppose que j’ai été trop dure, hier ?
— Peut-être, Jenny est très sensible. Ce stage lui plaît, mais tu as été vraiment sévère avec elle.
— J’en suis consciente cependant, dans le milieu de l’équitation, la moindre erreur peut avoir de sérieuses conséquences, Léna. Jenny n’avait pas vu que le cheval qu’elle montait avait perdu un fer. Pour moi, c’est une faute grave. Autant te le dire, je gérerai cet endroit comme l’a fait mon oncle durant des années, avec rigueur et vigilance.
— Je comprends, Romane, et j’en tiendrai compte.
Léna contenait mal sa colère. Lorsqu’elle croisa Juan dans une autre aile de l’écurie, son regard vert étincelait d’exaspération.
— Oh, toi tu es de mauvaise humeur, ma puce, nota-t-il.
— Oui, cette nana me sort par les yeux. Elle est fière, dure, méprisante. Si Mélisse pouvait la faire tomber, ça me ferait plaisir.
— Tu n’as pas honte, lui souffla Juan à l’oreille, en lui donnant un léger baiser sur les lèvres.
— Pas du tout ! Tu as remarqué ? Les kangals la suivent partout alors que je ne peux pas les approcher, moi qui bosse ici depuis plus d’un an. Et elle se prend pour qui ?
— Ne fais pas attention. Viens dans ma caravane ce soir, ma puce, je te ferai oublier tes soucis.
— D’accord, j’apporterai de la bière.
 
Une heure plus tard, ils galopaient tous les trois sur une piste forestière, tracée entre des bois de chênes et d’érables. Le bruit des sabots sur le chemin, la respiration régulière de la jument et les parfums de la terre humide procuraient à Romane une joie viscérale. Juchée sur Mélisse, dont l’endurance n’était plus à prouver, elle savourait le bonheur sans cesse renouvelé d’être à cheval.
— On devrait ralentir l’allure, lui cria soudain Léna. Si le barbe était dans cette zone, nous n’aurions pas le temps de le repérer. Pacha a henni deux fois, tout à l’heure. Peut-être qu’il a senti sa présence.
— J’en doute, ce serait étonnant si Phénix était encore dans les parages. Il faut continuer la piste, on va prendre un chemin sur la droite, qui mène à un ruisseau.
Léna approuva d’un « oui » à peine audible. Son hongre suivait la jument d’Edgard Sabatier, elle pouvait ainsi étudier le corps mince et souple de Romane. La longue natte qui barrait son dos se soulevait au rythme du galop, comme animée d’une vie singulière. En dernière position, Juan profitait du spectacle que lui offraient les deux jeunes femmes.
Lorsqu’ils empruntèrent le chemin au trot, Romane remit sa jument au pas.
— Oh, doucement, Mélisse ! lui dit-elle. Regardez, il y a des empreintes de sabot devant nous. J’avais l’intuition que Phénix était par ici. Il faut bien observer les sous-bois, à droite et à gauche.
Ils s’arrêtèrent et mirent pied à terre. Pacha s’ébroua et se remit à hennir. Mélisse l’imita, les naseaux dilatés. Romane ôta son casque et scruta les alentours. Tout à coup elle devina une masse rousse derrière un fouillis de broussailles.
— Là-bas, souffla-t-elle en indiquant la direction d’un geste mesuré. Léna, tiens Mélisse, j’y vais. Ne bougez pas, attendez-moi ici sans faire de bruit.
— Non, tu ne vas pas recommencer, protesta Léna. Ma parole, tu es complètement irresponsable ! Si ton parrain apprend que je ne t’ai pas empêchée d’y aller, il m’en voudra. Je lui ai promis de veiller sur toi.
— Et moi je me suis promis de ramener Phénix au haras, répliqua Romane qui lui tendit d’autorité les rênes de la jument.
— On sera responsables en cas d’accident, insista Juan.
— Réfléchissez un peu. Phénix erre dans les bois depuis lundi matin. Il a dû dépenser son trop-plein d’énergie. Il sera forcément plus calme. Je ne le toucherai pas, je souhaite juste qu’il me suive, enfin qu’il nous suive, rassuré par Axis et Mélisse. Il reste un peu d’herbe sous les arbres, mais il doit être affamé. J’ai emporté une poignée de grains et je suis certaine de pouvoir le mettre à la longe.
Sur ces mots, Romane quitta le chemin et s’engagea sous le couvert des chênes, tandis que le barbe la fixait depuis son refuge. Ses yeux bruns brillaient d’un éclat insolite. Il semblait prêt à s’enfuir, pourtant il ne bougeait pas. Pas encore…
— Phénix, viens mon beau, viens, répétait-elle doucement.
Lorsqu’elle fut à deux mètres du cheval, Romane eut l’étrange impression d’être seule dans un monde silencieux. Elle sut aussi qu’une intuition inexplicable l’avait guidée vers lui.
— Viens, Phénix, j’ai du grain pour toi. Tu ne peux pas rester seul dans les bois. N’aie pas peur, viens.
Elle avança vers lui en présentant sa paume remplie d’avoine. Il pouvait s’enfuir ou l’attaquer, mais, à son grand soulagement, le barbe fit deux pas et, après avoir reniflé le grain, il en prit et le mangea.
— C’est bien, tu avais faim.
D’un geste prudent, elle lui caressa l’encolure sous les regards ébahis de Léna et de Juan, qui ne songeaient même plus à l’inciter à la prudence.
— Nous sommes amis, Phénix, je ne te ferai aucun mal, dit encore Romane en lui redonnant du grain. Cette fois, je n’en ai plus à t’offrir, mais tu en auras une ration à l’écurie.
Il se passa alors quelque chose de surprenant. Le cheval broncha, puis il se rapprocha d’elle pour frotter sa tête contre sa poitrine avec délicatesse, d’un mouvement lent et régulier. Bouleversée par cet aveu de reddition, elle le caressa de nouveau.
— C’est bien, Phénix, c’est très bien, chuchota-t-elle, la gorge serrée par l’émotion.
Il lui semblait percevoir un fluide magnétique qui circulait entre eux, comme des ondes chaleureuses. Tremblante de joie, le cœur en fête, Romane déroula la longe qu’elle avait nouée à sa taille. Phénix avait toujours son licol et il ne manifesta aucune réaction de peur quand elle l’attacha avec le mousqueton.
— Si on rentrait, maintenant ? murmura-t-elle en marchant près de lui vers le chemin.
Le silence insolite où Romane s’était sentie isolée avec Phénix se brisa sur un hennissement de Mélisse, suivi par ceux de Pacha et du fjord qui saluaient le barbe à leur façon.
— Je rêve ou quoi, comment elle a fait ça ? souffla Léna, sidérée par la scène qu’ils venaient de voir.
— Du bon boulot, si tu veux mon avis, répliqua Juan, dont l’admiration pour Romane était évidente.
Ils virent Phénix suivre la jeune femme sans aucune réticence. Après son escapade dans les bois, le cheval était dans un état pitoyable, le poil sale, la crinière parsemée de brindilles. Sa robe rousse portait des égratignures, et surtout il boitait.
— Il est vraiment calmé ? hasarda Léna, intriguée par l’expression un peu absente de Romane.
— Oui, mais parlez à voix basse et ne gesticulez pas. Vous pouvez vous remettre en selle et rentrer au haras.
— On ferait mieux de rester avec vous, par mesure de sécurité, déclara Juan. Vous croyez qu’il va pouvoir faire le trajet du retour ? Sa boiterie est très accentuée.
— Je ne peux pas courir le risque de vérifier ses sabots, rien ne prouve qu’il me laissera prendre ses pieds. Aussi je vais marcher lentement, en tenant Phénix. Je suis gelée, ça me réchauffera. Et emmenez Mélisse, ce sera plus simple pour moi. Léna, tu préviendras mon parrain. Il faut aussi appeler le véto. Juan, prépare le box pour Phénix. De l’eau à température ambiante et du foin.
— D’accord, capitula Léna en montant sur Pacha. On y va, Juan, dépêchons-nous.
Ils s’éloignèrent au trot. Bien que soulagée par leur départ, Romane continuait à frissonner. Elle avait cédé au besoin d’être seule avec Phénix, mais c’était encore une prise de risque, parce que, de tempérament grégaire, le barbe pouvait tenter de rattraper ses congénères. Il n’en fit rien et elle le gratifia de nouvelles caresses.
— Pourquoi suis-je transie ainsi ? Ce doit être le stress. Pourtant je n’ai jamais ressenti ça avant. Qu’est-ce que j’ai, à la fin ? se demanda-t-elle tout bas.
D’instinct, Romane noua ses bras autour de l’encolure du cheval, en plaquant sa joue contre sa crinière. Phénix s’ébroua, comme s’il était satisfait.
— Tu es tellement gentil, Phénix, souffla-t-elle. En plus tu me réchauffes. Je vais te soigner, moi aussi.
Sans avoir encore conscience du sens profond de ses propres paroles ni du lien mystérieux qui s’était créé entre elle et le barbe, Romane s’étonna d’éprouver un réel bien-être. La sensation de froid s’atténuait et cela la rassura.
— Tout va bien, allons-y, dit-elle enfin, un sourire ébloui sur les lèvres.
 
Quand Romane arriva dans la cour principale du haras, Achille et Fred distribuaient le grain. Le vieux palefrenier souleva sa casquette d’un index noueux. Léna et Juan lui avaient expliqué comment ils avaient retrouvé Phénix, mais il demeurait stupéfait devant la docilité du barbe.
— Ah toi alors ! s’exclama-t-il, rieur. Dis donc, il boite beaucoup… Le vétérinaire ne devrait pas tarder.
Fred, quant à lui, émit un petit sifflement admiratif. Il trouvait la nièce d’Edgard Sabatier très belle et même fascinante, depuis qu’elle avait fait la conquête des kangals.
— Achille, je conduis Phénix dans son box, il est épuisé, dit Romane. Je vais le brosser, ça lui fera du bien.
Elle éprouva une exaltation quasiment enfantine quand elle s’enferma avec le cheval dans le box garni de paille fraîche. Prudemment, elle retira le licol, mais l’animal se montrait toujours très calme.
— Tu es blessé d’un peu partout, Phénix, mais bientôt tu seras superbe. Quand mon oncle reviendra, je lui raconterai notre histoire à tous les deux. Il sera heureux de te revoir bien vivant.
Tout en s’affairant, elle s’interrogea sur le changement de comportement de l’animal qui mâchonnait du foin, en la regardant souvent.
— Ne crains rien, je resterai le plus longtemps possible avec toi, murmura-t-elle. Tu as dû avoir une immense frayeur quand le 4 × 4 et le van ont basculé sur la pente. Je voudrais tant savoir pourquoi mon oncle a eu cet accident. Qu’est-ce qui l’a poussé à faire demi-tour de manière si dangereuse, lui qui est un excellent conducteur ?… Peut-être que tu le sais, toi, Phénix. Dommage que tu ne puisses pas parler.
Romane haussa les épaules, se moquant d’elle-même et de sa manie de discuter avec les chevaux, les chiens ou les chats, comme s’ils la comprenaient.
— Tu es toujours plus bavarde avec les bêtes qu’avec les humains, fit une voix dans l’allée. Ton père disait que c’était adorable et poétique.
Quentin Ravel s’accouda à la porte du box. Il étudia Phénix d’un œil perplexe.
— Je te félicite, Romane. Léna m’a relaté tes exploits. Tu es certaine que ton protégé ne va pas faire des siennes, tôt ou tard ?
— Sûre et certaine. Il y a une relation particulière entre nous. Ce sera mon cheval, et je l’aimerai autant que mon Meknovi.
— Je te le souhaite. D’après ses anciens propriétaires, Phénix avait été débourré en douceur et bien dressé pour la randonnée. Mais quand même, reste sur tes gardes.
— Oui, bien sûr.
— Au fait, j’ai reçu un appel du capitaine de gendarmerie. Un carrossier de Brioude a pu remorquer le 4 × 4 et le van de ton oncle. Il y aura de nouvelles analyses, notamment sur la voiture. L’hypothèse d’un autre véhicule ayant joué un rôle dans l’accident n’est pas à exclure. Si Edgard sortait du coma, nous saurions ce qui s’est passé.
— Une autre voiture, répéta Romane, troublée. Quentin, ce n’était peut-être pas un accident. Imagine qu’on ait voulu tuer mon oncle ? Ce serait une explication possible !
— C’est vrai, mais Edgard n’a pas d’ennemis dans la région. Il est même apprécié et respecté de tous, affirma-t-il. Ah, voilà le vétérinaire ! Je retourne au manoir, la femme de ménage est là et je dois lui donner des consignes…
 
Gilles Faye, le vétérinaire, venait d’examiner méticuleusement le barbe, sous le regard plein d’espoir de Romane. Il s’attardait sur le membre postérieur gauche du cheval, responsable de la boiterie.
— Lui avez-vous curé les sabots ? demanda-t-il.
— Oui, ceux des antérieurs, mais je n’ai pas eu le temps de finir.
— Le problème peut venir de là, et non d’une fracture ou d’une entorse. J’admets que les ligaments et les tendons ont pu être endommagés, cependant je préfère vérifier.
En blouse de toile beige et bottes en caoutchouc, le vétérinaire s’équipa d’un cure-pied. Romane retint sa respiration, appréhendant la réaction de Phénix. Mais le cheval se laissa manipuler.
— Je comprends mieux ! s’écria Gilles Faye. Venez voir, il a un fragment de métal dans la sole1. Ce n’est pas étonnant qu’il boite ! Je vais le retirer. Ensuite vous nettoierez bien la plaie avec un antiseptique chaque jour. Nous allons lui donner des anti-inflammatoires et des antalgiques pendant une semaine. Laissez-le au box, surtout.
— C’est sans doute pendant l’accident que ce bout de fer l’a blessé, présuma-t-elle.
Le vétérinaire fut efficace et rapide. Réconfortée, Romane le considéra avec gratitude.
— Il devait souffrir depuis l’accident. Merci beaucoup, monsieur, je l’aurais forcément découvert, mais je suis rassurée que ce soit vous qui le lui ayez ôté.
— Un souci de moins, n’est-ce pas, mademoiselle Sabatier ? Je suppose qu’il n’est plus question d’euthanasie.
— Vous supposez bien. J’ignore les raisons de son changement de comportement, mais vous êtes témoin, Phénix est devenu d’une docilité surprenante. J’ai pu désinfecter ses plaies et même le brosser entièrement.
— Soyez tranquille, il se rétablira vite, affirma Gilles Faye.
Alors que Romane le conduisait dans le bureau de son oncle afin de payer la visite, les deux kangals trottinèrent vers elle.
— De magnifiques bergers d’Anatolie, commenta le vétérinaire.
— Oui, Boun et Nala… Ils m’ont adoptée !
— Un excellent choix de gardiens, car il devient plus prudent de protéger les chevaux et le bétail dans ce pays, d’après ce que j’ai entendu.
— Je viens de vivre plus de deux ans dans le Montana, là-bas, il y a beaucoup d’ours, de loups et même des pumas. Alors la faune de ce pays ne m’effraie pas. Mon oncle m’a souvent dit que ce sont les chiens errants qui font le plus de dégâts.
— Je suis du même avis, mais autant prôner la vigilance.
— Bien sûr, concéda Romane en souriant.
Gilles Faye, quand il s’en alla, emporta l’image de cette ravissante jeune femme aux yeux si noirs, auréolée de ses cheveux dorés.
 
Les deux jours suivants, Romane se consacra exclusivement à Phénix. Ce fut ainsi au cheval que, le vendredi matin, elle confia avoir de nouveau fait un rêve épouvantable, où se manifestaient ces entités de plus en plus nombreuses.
— Je n’ose plus en parler à mon parrain ni l’avouer à Timothé. Je lui ai juste dit que je dors très mal, et si j’évoque des cauchemars, je prétends ne pas me souvenir de ce que je vois. Les médicaments ne font plus effet. Je devrais retourner consulter le médecin mais j’ai peur qu’il revienne sur ce choc à la tête et que tout le monde t’accuse. Tu n’y es pour rien, Phénix.
Désormais Romane s’asseyait souvent sur la paille, aux pieds du barbe. Il s’amusait à souffler sur ses cheveux, à les ébouriffer de ses naseaux, avec une extrême délicatesse.
— Je ne ressens jamais ce froid bizarre quand je suis près de toi, constata la jeune femme. Phénix, tu seras sage demain, je dois m’absenter, mais je reviendrai le plus tôt possible. Je vais rendre visite à mon oncle. Même s’il ne m’entend pas, je lui parlerai de toi…



1. La sole est la partie légèrement concave du sabot, formée de corne sèche et parfois friable.
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Une rencontre


CHU de Clermont-Ferrand, samedi 1er octobre 2022
Romane avait emprunté la voiture de son parrain pour se rendre à Clermont-Ferrand. Une fois garée sur le parking de l’hôpital, elle lui envoya vite un message afin de le rassurer.
« Quentin a dû oublier que je sais conduire depuis ma majorité, se dit-elle. Ou bien il n’a pas osé m’avouer qu’il avait peur à cause de l’accident de mon oncle. »
Elle se dirigea vers l’entrée principale de sa démarche de danseuse. Ce jour-là, elle avait mis une robe beige en lainage, sous une veste noire cintrée. Devant la porte entrouverte de la chambre, elle hésita quelques secondes, le cœur serré.
— Bonjour, mon cher petit oncle, murmura-t-elle en entrant.
L’équipement médical disposé près du lit, avec ses écrans lumineux, lui causa le même malaise que lors de sa première visite. Tremblante d’émotion, Romane prit place au chevet d’Edgard Sabatier. Une partie de ses traits était dégagée, car on lui avait enlevé certains bandages. Intubé, les yeux clos, seul le léger soulèvement de sa poitrine indiquait qu’il était bel et bien en vie.
— Je suis désolée de ne pas être revenue plus tôt, tonton Ed, dit-elle en lui étreignant la main. Je dois prendre mes marques au haras, tu comprends. C’est promis, je ferai de mon mieux… Déjà, je vais te donner des nouvelles de Phénix, le barbe que tu as acheté. Il a survécu par miracle à l’accident et il ira bientôt au pré avec Axis, le fjord. Ensuite je commencerai à le monter, d’abord dans le manège, puis dans la carrière. Tu sais, j’étais triste de quitter Timothé et le Montana, mais encore plus triste de te retrouver si mal en point. Qu’est-ce qui s’est vraiment passé ? Je me pose la question sans cesse… Enfin, tu nous le raconteras quand tu sortiras du coma, n’est-ce pas ? Tu dois guérir, tonton.
Les larmes coulaient sur les joues couleur de pêche de Romane. Elle guettait une réaction, même furtive, sur le visage de cet homme qu’elle chérissait.
— Je t’en supplie, réveille-toi… Ta deuxième opération s’est bien déroulée, Quentin me l’a dit.
On toqua alors discrètement à la porte restée entrebâillée. Une femme aux courtes boucles auburn entra. Elle devait avoir la cinquantaine, et elle était vêtue avec mauvais goût, de la veste en fourrure blanche à la robe moulante, à l’imprimé léopard.
— Bonjour, madame, lui dit Romane tout bas, un peu surprise.
La visiteuse lui était inconnue et elle songea qu’elle avait pu se tromper de chambre.
— Bonjour, mademoiselle ! Vous devez être Romane, la nièce d’Edgard, celle qui vivait aux États-Unis.
— Oui, en effet.
— Votre oncle m’a montré une photo de vous. Je vous ai trouvée jolie, mais vous l’êtes encore plus en réalité. Excusez-moi, je me présente, Sylvie Fort. Je suis la compagne d’Edgard. Je passe le voir chaque jour et je lui parle, je lui tiens la main, comme vous le faites. Hier, j’ai croisé son ex-épouse, Valérie, mais elle m’a snobée.
Abasourdie, Romane scruta les traits un peu lourds de la femme. Tout de suite ses lèvres minces, fardées d’un rouge vif, au pli amer, lui déplurent, ainsi que ses bijoux clinquants.
— Sa compagne ? Mon oncle ne m’a pas dit qu’il avait rencontré quelqu’un, s’étonna-t-elle d’un ton sec.
— Oh cela date d’environ un an, précisa Sylvie Fort. Voyez, j’ai apporté un livre pour lui faire la lecture. C’est un homme exceptionnel, qui m’a redonné le goût de vivre, alors je veux me consacrer à lui.
Perplexe, Romane approuva en silence, tout en étudiant très attentivement la soi-disant compagne de son oncle.
— Je suppose que vous avez rencontré Quentin Ravel, un grand ami de la famille et mon parrain également, hasarda-t-elle.
— Bien sûr, nous avons dîné plusieurs fois tous les trois.
— Dans ce cas, mon oncle aurait pu m’annoncer qu’il était en couple et mon parrain aussi. Ils n’ont pas l’habitude de me faire des cachotteries. Je suis revenue en France dimanche dernier, Quentin n’a fait aucune allusion à votre sujet.
— Peu importe, maintenant nous avons fait connaissance et j’espère que nous nous verrons souvent.
— Sans doute, répliqua poliment Romane. Je tiens à vous remercier de veiller sur mon oncle. Grâce à vous, il est moins seul.
— Tout à fait ! Et nous devons garder la foi, Edgard va s’accrocher, j’en suis persuadée. De votre côté, prenez soin des chevaux qu’il aime tant, surtout ses poulinières.
— J’en ai la ferme intention, et je ferai de mon mieux.
— N’y manquez pas, Romane. Edgard vous aime comme si vous étiez sa fille, il serait heureux de vous savoir au haras.
De plus en plus mal à l’aise à cause de la voix mielleuse de Sylvie Fort, Romane se leva et remit sa veste, son sac à la main. Elle se pencha pour déposer un léger baiser sur le front tuméfié d’Edgard Sabatier.
— Au revoir, mon cher petit oncle, murmura-t-elle. Je t’en prie, réveille-toi vite. Au revoir, madame.
— Il faudra m’appeler Sylvie, la prochaine fois, et me faire la bise. Je suis pratiquement de la famille.
Romane ne répondit pas, désorientée par cette rencontre inattendue.
 
Lorsqu’elle s’installa dans la voiture, Romane ne put s’empêcher d’exprimer tout haut sa contrariété.
— Pourquoi ils ne m’ont pas mise au courant, pour cette femme ? J’ai eu l’air de quoi ? Et franchement, je me demande comment elle a pu plaire à mon oncle…
Irritée, elle appela son parrain, qui décrocha aussitôt.
— Ah, Romane, tout va bien ? Tu as pu discuter avec un médecin, sur l’état d’Edgard ? Hier matin, je n’ai vu qu’une infirmière.
— De toute évidence, il n’y a pas de changement, sauf dans sa vie privée. Je viens de rencontrer une certaine Sylvie Fort, elle s’est présentée comme sa compagne. Le genre de femme qui me hérisse ! Tu aurais dû m’en informer. Quand admettras-tu que je ne suis plus une pauvre petite fille à protéger ?
— J’avais prévu de t’en informer. Cela dit, je suis furieux qu’elle ose se rendre au chevet d’Edgard. Ils avaient rompu.
— S’ils ont rompu, qu’est-ce qu’elle faisait là ? Elle croit qu’elle fait déjà partie de la famille. Si je l’avais su, je l’aurais obligée à sortir de la chambre de mon oncle.
— Ne t’inquiète pas, je donnerai des consignes aux infirmières. Pardonne-moi, Romane. Je t’expliquerai ce qu’il en est à ton retour.
— Ce serait bien, oui, rétorqua-t-elle en raccrochant.
En quittant Clermont-Ferrand, Romane était incapable de dominer la désagréable impression d’avoir été trahie par son oncle et son parrain.
« Pas vraiment trahie, non, se raisonna-t-elle en s’engageant sur l’autoroute. Comme tenue à l’écart, alors que moi je devais me confier sur mes relations amoureuses. J’avais parfois droit à de vrais interrogatoires. Ce n’est pas si grave au fond, ça prouve qu’ils m’aiment tous les deux comme leur fille. »
Elle alluma la radio pour se distraire et porta son choix sur une station régionale qui diffusait les informations de midi. On rapportait des pertes subies par un éleveur de moutons durant la nuit, en évoquant les méfaits d’un loup. Néanmoins la théorie de chiens errants était aussi envisagée.
— Heureusement que nous avons les kangals, marmonna-t-elle.
Perdue dans ses pensées, Romane s’engagea sur la voie secondaire qui la conduirait au haras. Mais, à une intersection, elle décida brusquement de retourner sur les lieux de l’accident.
« Je serai plus tranquille sans mon cher parrain, qui me surveillait la première fois et m’empêchait de réfléchir. »
Les gendarmes n’avaient pas encore retiré le cordon en plastique délimitant la zone de la chute. Elle se gara et sortit de la voiture pour s’approcher du bord de la pente abrupte qu’elle avait dévalée une semaine auparavant. Le 4 × 4 et le van avaient été emportés, mais alentour il y avait des branches cassées et un jeune chêne avait été abattu.
« À quoi bon redescendre ? »
Indécise, elle préféra avancer sur la route qui montait doucement vers un virage. Cette fois, elle en observa avec attention le côté gauche, où la végétation était différente, composée de buissons, de blocs rocheux et de quelques arbres, des bouleaux blancs et des saules.
Une soudaine rafale de vent souleva ses cheveux et le bas de sa robe, tandis que la clarté ambiante baissait. En regardant le ciel, Romane vit qu’une cohorte de nuages d’un gris métallique avait voilé le soleil.
« Le temps change, se dit-elle. Peut-être qu’il y aura un orage ce soir. »
Quand elle était enfant, les orages la terrifiaient, comme les tempêtes. Elle se revit assise dans son lit, sursautant à chaque coup de tonnerre, à chaque éclair qui illuminait sa chambre.
« Je finissais par appeler papa et il venait vite me consoler. Mais le matin, maman me traitait de “vilaine peureuse.” »
Le souvenir des fréquentes railleries de sa mère lui causa un chagrin rétrospectif. Oppressée, Romane s’arrêta net, à hauteur d’un fin ruisseau qui courait sur un lit de cailloux et disparaissait sous le revêtement de goudron grâce à une buse en ciment.
« Peut-être qu’il y a une source plus haut… Celle dont me parlait ma grand-mère. La source magique, aux vertus oubliées. »
Cédant à une impulsion, la jeune femme traversa le talus et recueillit de l’eau au creux de sa main. C’était une eau limpide, très fraîche. Elle en but à deux reprises, malgré la sensation de froid qui l’envahissait lentement.
— Oh non, ça recommence, je ferais mieux de partir, souffla-t-elle. Je mettrai le chauffage dans la voiture.
À cet instant précis, Romane entendit des aboiements, ponctués de hurlements et de grognements effrayants.
« Il doit y avoir des chasseurs quelque part, ils font sûrement une battue. »
À l’instar de son père et de son oncle, elle n’aimait pas la période de la chasse, un de leurs chevaux ayant été blessé un jour par un tireur maladroit. Comme les clameurs hargneuses des chiens se rapprochaient, elle tourna vite les talons et courut jusqu’à la voiture, sans voir les légères nappes de brume qui se répandaient au ras du sol. Elle n’y prêta pas non plus attention lorsqu’elle fit un rapide demi-tour, saisie d’une angoisse irrépressible.
« Je ne reviendrai pas, cet endroit est sinistre », se dit-elle.
Romane alluma tout de suite le chauffage et la radio. En jetant un coup d’œil dans le rétroviseur, elle vit une énorme forme brunâtre bondissant entre les buissons, sur le pan de colline où coulait le ruisseau. D’abord elle songea à un sanglier fuyant la battue, mais l’allure générale de l’animal ne correspondait pas. La bête lui avait semblé d’une souplesse et d’une vivacité insolites. Alarmée, elle freina brusquement pour s’arrêter et se retourner. Il n’y avait plus trace de vie sur la route ni même de brume au ras du goudron.
— C’était quoi ? balbutia-t-elle.
Soudain six chiens de chasse surgirent sur la pente, en donnant de la voix. Un coup de feu retentit et des corbeaux s’envolèrent de la cime d’un sapin.
« Je suis stupide, j’ai vu un sanglier, un gros sanglier, rien d’autre », se dit-elle en accélérant pour s’éloigner au plus vite.
 
Romane alla directement au manoir, sans faire halte au haras. Quentin Ravel lisait un magazine dans le salon, où un feu joyeux brûlait dans l’insert.
— Ah, tu es là ! Je me demandais ce que tu faisais ! s’écria-t-il en se levant du canapé. Je t’ai appelée deux fois, je commençais à m’inquiéter.
— Mon téléphone était en silencieux, répliqua-t-elle d’une voix tendue. Mais tu n’es pas obligé de me suivre à la trace. Je monte me changer, ensuite j’irai soigner Phénix.
— Romane, repose-toi un peu ! Léna a dû s’en occuper, ou Juan. Ma parole, ce cheval t’obsède. Je croyais que tu voulais des renseignements sur l’ex-compagne d’Edgard. Nous pouvons en discuter en prenant une tasse de thé.
— Si tu veux. Je n’y pensais même plus. Sur le moment, j’étais en colère, mais c’est puéril de ma part.
Ils se rendirent dans la cuisine, où Romane fit chauffer de l’eau. Quant à son parrain, il disposa des biscuits anglais sur une assiette.
— C’est une histoire compliquée, lâcha-t-il. Au début de leur liaison, Sylvie Fort et Edgard tenaient à être discrets. À mon avis, cette femme l’avait séduit par des minauderies et des plaintes. Et puis, la chair est faible, dit-on. Ton oncle était très seul…
— J’ai compris.
— Sylvie était en plein divorce et son mari a harcelé ton oncle de menaces, au téléphone, puis de vive voix. Il a débarqué un jour au haras, fou furieux. Par chance, ils n’en sont pas venus aux mains, grâce à mon intervention et celle d’un de nos anciens palefreniers. Depuis, l’affaire est réglée, le divorce prononcé.
— Quand même, vous auriez pu m’en parler, protesta Romane.
— Edgard comptait t’écrire, mais il reportait sans cesse. Sans doute devinait-il que leur relation battait de l’aile. Car l’idylle a tourné court.
— Dans ce cas, pourquoi va-t-elle à l’hôpital, pourquoi me mentir en se prétendant de la famille ? Surtout après cet accident ! Et si c’était l’ancien mari de Sylvie Fort qui a essayé de tuer mon oncle ?…
— Non, ça ne tient pas debout. Ce type s’est consolé sans attendre dans les bras d’une autre, plus jeune que lui.
— Ça ne veut rien dire. Certaines personnes gardent une haine en eux si elles s’estiment humiliées, affirma Romane. Tu devrais avertir les gendarmes.
La mine assombrie, Quentin Ravel fronça les sourcils. Il considéra sa filleule d’un air soucieux, avant de lui caresser la joue.
— Ne te tourmente pas, décréta-t-il. Demain, je rendrai visite à ton oncle, et ensuite à Sylvie Fort, afin de lui remettre les idées en place.
— Tant mieux, je te fais confiance. Devine où je suis allée aujourd’hui, après mon passage à l’hôpital…
— Dans le centre-ville de Clermont-Ferrand, en quête d’une bonne pâtisserie ?
— Non, je suis retournée…
Le téléphone de Quentin sonna à ce moment-là. Il décrocha aussitôt et, après avoir écouté son interlocuteur, il raccrocha.
— Mélisse fait une colique et Léna n’arrive pas à joindre le véto. Ni toi, d’ailleurs, donc elle m’a appelé.
— J’y vais, je reprends ta voiture.
— Bien, tiens-moi au courant.
 
Léna, Achille, Juan et Fred étaient regroupés devant le box de la jument. Ils s’écartèrent pour laisser passer Romane.
— Vous lui avez donné un antidouleur ?
— On lui a fait une injection de Calmagine, mais sans résultat, indiqua Fred. Juan voulait l’emmener dehors pour la faire marcher, je lui ai dit d’attendre votre avis. Et puis elle se roule en décochant des coups de sabot, c’est dangereux.
— Pourtant, il faut la faire se lever et l’emmener marcher, Juan a raison, affirma Romane. Léna, laisse un message au véto.
— C’est déjà fait, je ne t’ai pas attendue pour ça.
— Alors il viendra, répondit-elle en entrant dans le box.
Son oncle adorait Mélisse, une jument née ici, au haras, avec laquelle il avait gagné nombre de concours d’obstacles. Romane se promit de faire l’impossible pour la sauver.







Haras Sabatier, dimanche 2 octobre 2022,
une heure du matin
Romane et le vétérinaire venaient enfin de constater une amélioration dans l’état de la jument. Apaisée, Mélisse se tenait debout, une couverture sur le dos.
— Je vous remercie de vous être déplacé et de rester si tard, murmura la jeune femme.
— C’est normal, dans mon métier il faut se rendre disponible à n’importe quelle heure. Vous avez eu raison de la faire marcher dans le manège en m’attendant. Cette méthode est toujours préconisée en cas de colique. Le mouvement stimule le fonctionnement de l’intestin. Cependant il était nécessaire d’aider votre jument avec une dose de paraffine liquide.
— En effet, cela a donné un excellent résultat. Mais une chose m’étonne, j’ai eu beau fouiller dans mes souvenirs, je suis sûre que Mélisse n’a jamais eu de coliques auparavant. Achille me l’a confirmé, or c’est le palefrenier qui travaille ici depuis des années. Et Léna, qui entraîne nos chevaux, m’a assuré que mon oncle la montait régulièrement ces derniers mois. Mais je ne peux pas m’empêcher de me reprocher de l’avoir emmenée à l’extérieur vendredi matin. Nous avons beaucoup galopé et je me sens coupable.
— Il ne faut pas, l’exercice est salutaire à tous les êtres vivants, dans de bonnes conditions, bien sûr, et je ne doute pas de vos compétences, dit-il avec douceur.
Ils étaient seuls dans l’écurie, depuis le départ de Léna et Juan. Quentin Ravel aussi s’était retiré vers 23 heures, estimant sa présence inutile.
— Je vais veiller Mélisse, monsieur, déclara Romane. De toute façon je serais incapable de dormir.
— Si vous m’appeliez Gilles ? Je ne suis pas si vieux, plaisanta le vétérinaire.
— Je n’y vois pas d’inconvénient, admit-elle. Alors au revoir, Gilles.
— Au revoir, je vous souhaite bon courage.
— Oh j’ai passé beaucoup de nuits blanches ici, avec mon oncle, quand une des juments se préparait à pouliner.
— La dure existence des éleveurs, n’est-ce pas ? Je téléphonerai dans la matinée pour prendre des nouvelles de Mélisse.
Il rassembla son matériel et enfila sa parka. Pleine de gratitude, Romane lui serra la main avec empressement, sa poigne était ferme.
— Encore merci. Je suis tellement soulagée.
Il lui adressa un sourire chaleureux et elle fut sensible à l’éclat de ses yeux bruns, qui adoucissait son visage émacié, au nez un peu busqué. En le regardant s’éloigner en direction de sa voiture, elle lui trouva une vague ressemblance avec son père, dont un portrait ornait la commode en bois de rose de sa chambre. Tous deux étaient roux, ce qui accentuait son trouble.
« C’est sans doute pour ça qu’il m’est sympathique », se dit-elle en prenant un fauteuil pliant dans la sellerie.
Quand il l’avait rejointe au haras, son parrain lui avait apporté un jogging et un pull, mieux adaptés à la situation que sa robe beige. Romane éteignit les lampes, laissant juste les veilleuses murales, puis elle installa le fauteuil en toile devant le box de Mélisse. La jument était debout, et elle ne montrait plus aucun signe de douleur ni d’agitation.
— Je suis là, ne crains rien, lui dit-elle, enveloppée d’un plaid écossais. J’ai été à bonne école, n’est-ce pas, mon cher petit oncle, toi qui dormais souvent dans ton bureau pour faire une ronde au milieu de la nuit.
L’inconfort n’avait jamais dérangé Romane, habituée à camper en montagne sur de fins matelas en mousse. Elle étendit ses jambes et appuya la tête contre le dossier de son siège.
« Je ne dois pas m’endormir, se dit-elle. J’ai un thermos de café et je suis sur les nerfs. C’était une journée pénible… Non, je ne dois pas dormir, ou alors demain matin, quand il fera jour. Je ne veux plus voir ces ignobles silhouettes, plus jamais. »
Malgré toute sa volonté, elle somnola, et le singulier phénomène eut lieu encore une fois. Elle se réveilla, glacée, terrifiée, et se mit à pleurer. Comme Mélisse était paisible, Romane alla se réfugier dans le box de Phénix qu’elle cajola, avide de sa présence affectueuse.
— Je n’en peux plus, sanglota-t-elle. Et si je devenais folle ?…
 
À cinq cents mètres de là, près d’une vieille grange située sur les terres des Sabatier, une faible lumière éclairait les vitres voilées de rideaux de la caravane où logeait Juan. Toute nue, Léna était blottie contre le corps de son amant. Ils venaient de faire l’amour avec fièvre, en quête d’un plaisir rapide. Ils étaient ensemble depuis six mois, mais leur secret était bien gardé. Durant les journées de travail, ils affichaient une simple camaraderie.
— Bon sang, j’ai cru que la jument allait mourir, marmonna Juan, une cigarette au coin de la bouche.
— Les coliques sont rarement mortelles, répliqua Léna. Et puis les vétérinaires sont là pour ça.
— Ma puce, j’ai une question. Tu n’y es pour rien, au moins ?
Tout de suite, elle s’écarta de lui et s’appuya sur un coude pour le dévisager.
— Qu’est-ce que tu insinues ?
— C’est toi qui as distribué les rations de grain dans cette partie de l’écurie. Tu voulais peut-être faire peur à Romane, puisque tu ne la supportes pas…
— Comment oses-tu m’accuser d’un truc pareil ? Je ne ferai jamais de mal à un cheval, même si je déteste celle ou celui qui le monte. M. Sabatier, que je respecte, aime beaucoup Mélisse. Franchement, tu m’imagines donnant un produit toxique à cette jument ou à un autre des chevaux ? Et j’ai peut-être distribué le grain, mais je n’ai pas rempli les seaux.
Furieuse et vexée, Léna se leva du lit et se rhabilla. Elle était au bord des larmes, déçue d’être soupçonnée par l’homme dont elle était amoureuse.
— C’est fini entre nous, déclara-t-elle. Et écoute-moi bien : oui cette fille m’exaspère, d’autant plus que tu commences à la reluquer d’un air intéressé. Mais j’aime mon métier, mon emploi ici, alors je ne suis pas assez stupide pour risquer de le perdre ! Tu es libre, seulement ne te fais pas d’illusions, une nana comme Romane ne t’accordera jamais autre chose que des faux sourires, pour faire passer ses ordres et ses caprices.
— Léna, ma puce, je suis désolé ! s’écria Juan qui l’avait saisie par le bras. Je t’ai juste posé la question parce que, cet après-midi, en nettoyant les seaux qui servent à transporter le grain, j’ai vu une sorte de poudre grise au fond de celui de Mélisse. Et j’ai vu le même dépôt dans sa mangeoire.
— Quoi ? Il fallait m’en parler ! s’indigna-t-elle.
— J’ai pensé que Romane avait décidé d’ajouter des vitamines aux rations de grain.
— Elle nous aurait prévenus, réfléchis.
Secouée par ce que lui avait dit Juan, Léna hésitait à sortir de la caravane. D’un geste nerveux, elle arrangea les mèches rebelles de ses courts cheveux bruns.
— Qui pourrait en vouloir à Mélisse ? soupira-t-elle. M. Sabatier est dans le coma, même si elle était morte, il n’était pas près de le savoir… Je vais prévenir Romane. Retiens ça, Juan, cette nana est une sale pimbêche, mais, comme moi, elle adore les chevaux et c’est une super cavalière.
Juan approuva, puis il enlaça Léna pour l’embrasser. Elle se débattit et le repoussa de toutes ses forces.
— Tu ne comprends pas le français ? C’est terminé, je ne changerai pas d’avis. Je rentre au manoir.
Juan ne chercha pas à la retenir. Léna partit sur le chemin bordé de haies, en utilisant la lampe de son téléphone. La colère la faisait marcher très vite, elle espérait ainsi libérer son cœur meurtri de l’étau qui le poignait.
— Comme si j’étais capable de ça, murmura-t-elle. J’aime trop les chevaux pour leur causer le moindre tort.
Elle se retrouva bientôt sur la route empierrée qui menait droit au manoir. Des nuages cachèrent la lune encore ronde lorsque Léna crut entendre des pas derrière elle. Certaine qu’il s’agissait de Juan, la jeune femme se retourna, prête à lui crier de s’en aller. Elle dirigea le faisceau blanc de la lampe là d’où venait le bruit, mais il n’y avait personne.
« Ce sont peut-être les kangals ? »
— Boun, Nala ?
S’ils ne lui témoignaient aucune amitié, les deux chiens la connaissaient depuis un an et ne s’en prendraient jamais à elle. Léna le savait, ce qui ne l’empêcha pas de ressentir un désagréable frisson le long du dos.
— Boun ? Nala ?
Elle reprit en toute hâte la direction du manoir, dont la masse imposante se devinait dans la pénombre. Mais, au bout de quelques mètres, elle eut encore la sensation d’être suivie.
— Si c’est toi, Juan, ce n’est pas drôle du tout, tu ferais mieux de te montrer ! enragea-t-elle.
Soudain Léna eut l’idée de téléphoner au palefrenier. Il décrocha tout de suite.
— Juan ? Où es-tu ? Si tu cherches à me faire peur, tu es nul !
— Qu’est-ce qui te prend ? Je suis dans ma caravane. Pourquoi ?
— J’entends des pas derrière moi, mais je n’ai vu personne.
— Ce sont sûrement les chiens qui te suivent, Léna. Je te rejoins, si tu veux !
— Non, ce n’est pas la peine.
Elle raccrocha et se mit à courir. Aussitôt un grognement rauque résonna dans son dos, ponctué d’un souffle puissant. Effrayée, Léna accéléra l’allure, à l’instant où des aboiements retentirent. Elle reconnut le timbre grave des kangals. Ils déboulèrent pour prendre en chasse l’animal dont ils avaient perçu l’intrusion autour du haras.
Sans s’arrêter une seconde, Léna se précipita vers le manoir. Quand elle ouvrit la double porte et s’engouffra à l’intérieur, le soulagement la fit trembler. Elle referma avant de s’appuyer au mur le plus proche.
— Qu’est-ce que c’était ? chuchota-t-elle. Un loup, un autre chien, sûrement de grande taille. La peur que j’ai eue…
Les lumières du vestibule s’allumèrent. Quentin Ravel apparut, en peignoir et chaussons, une tasse à la main.
— Eh bien, Léna, que se passe-t-il ? Il est 2 heures du matin… Un souci à l’écurie ?
— Non, monsieur, j’étais avec Juan, avoua-t-elle, trop émue pour songer à mentir ou à inventer une explication.
— Je vois. Tant que vous faites du bon travail, votre vie privée ne me concerne pas, Léna. Mais vous n’avez pas l’air bien.
— Entre le haras et le manoir, une bête me suivait, j’ai fini par paniquer, affirma-t-elle. Heureusement, les kangals l’ont fait fuir.
— Une bête ? Quoi donc ? Un sanglier… Un loup ? Il y a eu des attaques contre des brebis dans la région, ils en ont parlé aux infos.
Léna, toujours très pâle, avait repris sa respiration.
— Je ne pense pas que c’était un sanglier, hasarda-t-elle. Ces animaux n’ont pas coutume de marcher derrière un humain. Non, c’était plutôt un gros chien ou un loup.
— Nous verrons cela demain. Allez vite vous coucher, Léna. Je suis navré que vous ayez eu si peur.
— Je monte, bonne nuit, monsieur Ravel.
Lorsque la jeune femme entra dans sa chambre, elle sut qu’elle aurait du mal à trouver le sommeil. Elle se pelotonna dans son lit, encore tremblante de la terreur qu’elle avait ressentie et convaincue qu’elle avait échappé de peu à une terrible attaque.
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Des bruits dans la nuit


Haras Sabatier, dimanche 2 octobre 2022, le matin
Romane se préparait du thé dans le bureau de son oncle, équipé d’une bouilloire et d’une cafetière électrique. Du seuil de la pièce, Juan l’observait d’un air sérieux. Il venait de lui parler de la poudre grisâtre qui selon lui était mêlée à la ration de Mélisse.
— Tu es sûr de toi, Juan ? demanda-t-elle. Que ce soit de la malveillance ou une erreur, c’est grave. S’il te plaît, ramène tout le personnel ici. J’envoie un message à mon parrain, il faut qu’il soit là lui aussi.
— Entendu, mademoiselle.
Pendant l’absence du palefrenier, Romane laissa son esprit divaguer, se remémorant les événements récents.
Elle se revit conduire Mélisse dans le pré quelques heures plus tôt, escortée par Nala, alors que Boun était resté couché, sans répondre à son appel. Fred, qui venait d’arriver, avait couru voir le chien. Tout de suite il lui avait crié que le kangal était blessé, une vilaine plaie à l’épaule. Averti, le vétérinaire avait promis de venir au plus vite.
Plongée dans ses pensées, Romane sursauta quand le vieil Achille s’annonça par une quinte de toux.
— Me voici, petite ! Léna a dû faire la grasse matinée, elle n’est pas encore là. Ce n’est pas son genre, pourtant. Dis, Fred m’a montré la blessure de Boun, ça ressemble bien à une sale morsure.
— Je sais, Achille. Boun a dû se battre avec un autre chien.
— Ou une saleté de loup, ouais, marmonna-t-il. Tiens, voilà m’sieur Ravel en voiture. Il ramène Léna.
— Je ne dois pas être très présentable après avoir passé la nuit ici, insinua Romane en arrangeant un peu ses cheveux pour les attacher sur sa nuque.
Elle se contenta cependant de balayer quelques brins de paille restés accrochés au tissu de son jogging par réflexe ; son apparence était la dernière de ses préoccupations.
— Eh bien, aurais-tu organisé une réunion au sommet ? la taquina son parrain en pénétrant dans le bureau.
Quentin Ravel désigna d’un regard Juan et Fred qui entraient eux aussi, derrière Léna.
— C’est tout à fait ça, admit Romane. La violente colique qui aurait pu tuer Mélisse pourrait être le résultat d’un acte de malveillance, visant encore une fois mon oncle, comme son accident.
— Allons, ne t’emballe pas ainsi ! protesta-t-il. Qui a constaté quelque chose d’anormal ?
— Moi, monsieur Ravel, indiqua Juan.
Le palefrenier relata encore une fois son histoire, tandis que Léna lui décochait des coups d’œil pleins de rancune. Perplexe, Quentin hocha la tête en réfléchissant.
— J’ai plutôt l’impression qu’il s’agit d’une négligence de l’un de vous, trancha-t-il. Si tu avais des doutes, Juan, il ne fallait pas laver les seaux et nous alerter sur-le-champ. Nous aurions pu faire analyser cette poudre.
— Mais j’y ai repensé seulement quand la jument allait mieux, monsieur, plaida celui-ci.
— Autre chose, Boun est blessé, une morsure à l’épaule, pas loin de la gorge, annonça Romane. Le véto va venir l’examiner.
— Alors ça a eu lieu cette nuit ! s’écria Léna. Il a dû se battre avec l’animal qu’ils ont chassé, Nala et lui. Quand je suis rentrée au manoir, une bête me suivait, mais les kangals l’ont mise en fuite.
Seule Romane vit le vieil Achille se signer en fermant les yeux une ou deux secondes.
— Quelle bête, Léna ? demanda-t-elle très vite.
— Je ne sais pas. J’ai juste senti sa présence derrière moi. Mais quand je me suis retournée, je n’ai rien vu, répliqua Léna. C’était vraiment angoissant.
— Je présume qu’un chien errant rôdait, au pire un loup de passage, suggéra Quentin. Ce brave Boun l’a attaqué et le combat a dû être rude. Nala n’a rien ?
— Rien du tout, parrain, affirma Romane.
— Dès que j’ai vu l’état de Boun, j’ai fait le tour des prés, monsieur Ravel. Rassurez-vous, les pouliches et les poulains de l’année vont bien, précisa Fred.
— Ce que j’en dis, moi, c’est qu’il ne faut plus laisser les poulinières dehors la nuit ! s’égosilla alors Achille de sa voix éraillée. Cette sale bête, elle reviendra, vous verrez !
— Cette nuit, c’est moi qu’elle suivait, rappela Léna.
— M’est avis que tu l’as échappé belle, ma pauvre petite, ajouta-t-il. La bête du Gévaudan, elle s’en prenait aux enfants et aux femmes, pas souvent au bétail.
— Non, par pitié, ne recommence pas, Achille, supplia Romane. Selon toute probabilité ce devait être un gros chien ou un loup. Je suis désolée, tu as dû avoir très peur, Léna.
— C’était affreux. J’ai cru que je n’arriverais jamais à m’endormir. C’est pour ça que je me suis réveillée en retard.
— Ne t’inquiète pas, tu avais besoin de récupérer, avança gentiment Romane.
— Ne perdons pas de temps en palabres, décréta son parrain en haussant le ton. Juan, Fred, si vous alliez examiner le sol, à l’endroit où les kangals ont mis en fuite cet animal ? La terre est souvent humide entre la route et le bois, avec un peu de chance il y aura des empreintes. Léna vous guidera. Surtout prenez des photos.
— On y va, monsieur ! s’exclama Juan.
Restée seule avec Quentin et Achille, Romane songea soudain à la bête brune qu’elle avait aperçue dans son rétroviseur, sur le lieu de l’accident de son oncle. Elle se promit de parler à son parrain dès qu’elle aurait fini son travail au haras.
— Achille, je vais t’aider à distribuer le foin, dit-elle.
— Ce n’est pas de refus, m’zelle.
— Mais je t’en prie, cesse de parler de la bête du Gévaudan, ajouta-t-elle. On dirait que tu as vécu à cette époque. Tout ça appartient au passé.
— Tu as raison, Romane, intervint Quentin. Cependant cette triste histoire fait partie du patrimoine oral de plusieurs régions d’Auvergne. Beaucoup de gens croient qu’il s’agit d’une légende, pourtant ce mystérieux animal a bel et bien tué une centaine d’enfants et de femmes. La terreur régnait du Gévaudan à la Margeride.
— N’empêche, une de mes ancêtres aurait failli mourir à cause de cette bête du diable. Jeannette, une bergère de treize ans ! s’exclama Achille d’un ton solennel. Ma famille était de Marvejols, et, là-bas, il y en a eu, des horreurs. Le sang a coulé, oui.
Excédée par les intonations sinistres du vieil homme, Romane frissonna et s’éloigna dans l’allée. Son parrain la vit grimper sur le siège du petit tracteur muni d’une remorque que l’on utilisait pour transporter le foin dans les écuries. Achille trottinait derrière le véhicule, une fourche à bout de bras.
— Qu’est-ce qui se trame par ici ? s’interrogea tout bas l’ancien juge. Cette fois, plus de tergiversations, je vais équiper le haras de caméras de surveillance. Autant profiter du progrès.
 
Une trentaine de minutes plus tard, Léna, Juan et Fred revinrent au pas de course. Quentin les accueillit d’un air circonspect, comme s’il craignait un peu le résultat de leurs investigations.
— Alors ? marmonna-t-il.
— C’était difficile de repérer quoi que ce soit, répliqua Juan. On vous a pris des photos, mais les empreintes sont à peine visibles et mélangées les unes aux autres.
— Tenez, monsieur Ravel, c’est sur mon téléphone, dit Léna.
Il étudia six images où les feuilles mortes dominaient, entre deux zones boueuses. Les empreintes étaient difficilement identifiables. Au même instant, le 4 × 4 du vétérinaire se garait dans la cour principale. Romane, qui guettait son arrivée, accourut.
— Fred, Juan, vous pouvez terminer de donner le foin, s’il vous plaît ? Léna, va boire quelque chose de chaud et repose-toi, tu n’as pas bonne mine.
— Merci, Romane, c’est super gentil de ta part.
Gilles Faye fut tout de suite informé des révélations de Juan à propos de la mystérieuse poudre grise qu’il avait vue dans le seau et la mangeoire de Mélisse et il décida de procéder à quelques prélèvements. Il alla ensuite voir le kangal, accompagné par Romane et son parrain. Le grand chien se mit à grogner, en montrant ses redoutables crocs.
— Je préfère le museler et le sédater, dit-il. Je pense qu’il va falloir recoudre la plaie. La femelle et lui sont-ils immunisés contre la rage ?
— Oui, tous leurs vaccins sont à jour, affirma Quentin.
— C’est indispensable, surtout ces temps-ci. Un éleveur m’a appelé très tôt ce matin, je dois mettre fin aux souffrances d’un veau de trois mois grièvement blessé. Il semble qu’il y ait une meute de loups dans le pays.
Romane s’était accroupie près du mâle kangal, qui somnolait sous l’effet du calmant. Elle lança un regard inquiet à son parrain.
— Ce serait plus prudent d’enfermer vos kangals la nuit prochaine, suggéra Gilles Faye.
 
Après le départ du vétérinaire, Romane demeura assise près de Boun, qu’elle caressait. Le dos appuyé au mur, son parrain l’observait.
— J’aimerais te parler de quelque chose, Quentin. Samedi après-midi, je ne suis pas revenue directement au haras. J’avais besoin de retourner sur les lieux de l’accident.
Elle lui relata avoir marché jusqu’à un ruisseau, dont elle avait bu l’eau. Puis elle évoqua les aboiements d’une meute.
— Je déteste les battues, c’est comme si je partageais la détresse et la panique des animaux traqués. Mais cette fois, c’était différent, j’ai été gagnée par un froid glacial, et j’ai tout de suite couru à la voiture.
— Je ne suis pas sûr de comprendre, Romane. Tu veux dire que tu as eu la même sensation de froid que la nuit où tu t’es réveillée en hurlant ? Cela t’arrive souvent ?
— Souvent, oui. Enfin depuis mon retour en France. Mais ce n’est pas le plus important. J’ai aperçu une bête dans le rétroviseur. Une grosse bête brune, très rapide.
— Un sanglier, sûrement, s’il y avait une battue.
— Je ne pense pas, ce n’était pas un loup non plus, mais un autre animal. J’ai peut-être eu une hallucination. Quentin, j’ai peur de devenir folle.
Son parrain l’obligea à se relever. Il la prit par l’épaule d’un geste protecteur.
— Viens boire un thé, ma petite filleule. Je suis là et tu peux compter sur mon soutien. On ne devient pas folle du jour au lendemain. Je doute aussi que tu aies eu une hallucination, samedi. Prends l’exemple de Léna, un animal la suivait vraiment. Je vais te montrer ses photos, même si la qualité des prises est très médiocre, tu verras qu’il y a plusieurs traces.
Romane acquiesça, blottie contre Quentin qui prévoyait en son for intérieur de contacter le docteur Valette le jour même pour obtenir un rendez-vous le plus rapidement possible.







Manoir des rêves perdus, même jour, le soir
La mine morose, Léna posa une marmite de potage sur la table de la cuisine. Romane avait mis le couvert pour quatre, car Jenny, la stagiaire, dormait au manoir cette nuit-là.
— Nous aurions pu dîner dans la salle à manger, fit remarquer Quentin Duval. C’est un peu triste, certaines pièces sont rarement utilisées.
— Une autre fois. C’est un soir particulier, on se croirait en état de siège, indiqua Romane. Les kangals sont enfermés, toutes les poulinières et leurs petits sont à l’écurie, dont les portes sont cadenassées.
— Nous avons décidé d’un commun accord d’éliminer le moindre risque d’attaque, répliqua-t-il. Les mesures de sécurité prises ce soir paraissent peut-être angoissantes, mais elles étaient nécessaires. Si cette prétendue bête revient rôder, elle n’aura rien à se mettre sous la dent.
— Si j’avais su, j’aurais demandé à maman de venir me chercher, déclara Jenny d’une petite voix craintive. C’est quand même étrange, ce qui est arrivé à Léna.
— Un chien ensauvagé, de grande taille, peut se révéler plus dangereux encore qu’un loup, commenta Quentin. Ici, il n’y a rien à craindre. Les murs du manoir sont solides et la porte d’entrée est fermée à double tour.
Jenny fit une moue dubitative. Petite et menue, elle lissa ses cheveux châtains du bout des doigts, en jetant des coups d’œil anxieux sur la fenêtre derrière laquelle l’obscurité s’épaississait.
Léna servit le potage, composé de légumes variés. Elle pensait à Juan, qui n’avait pas tenté de se faire pardonner ni de se réconcilier avec elle. D’un tempérament jaloux, elle attribuait son attitude à son unique rivale dans la place, l’héritière du manoir et du haras, Romane. Plus elle enviait son visage de madone, ses formes minces et gracieuses, plus elle lui en voulait.
— Quelque chose m’intrigue, dit-elle soudain d’un air inquiet. Boun a été mordu, donc il a dû se battre, mais Nala n’a pas été blessée, pourtant je vous assure qu’elle est venue aussi. C’est un peu bizarre, non ?
— On ne saura jamais ce qui s’est vraiment passé la nuit dernière, répondit Romane. Mais changeons de sujet. Léna, on pourrait profiter de la soirée pour faire le point sur les chevaux prêts à participer au concours hippique de Brioude, le week-end de la Toussaint… C’est toi qui entraînes nos futurs champions depuis des mois. À ton avis, lesquels peut-on inscrire ? Je te fais entièrement confiance, vu tes qualifications.
Désorientée par ces paroles amicales la mettant en valeur, Léna esquissa un sourire surpris, puis elle se lança dans un rapport précis sur les chevaux les plus prometteurs à l’obstacle. Le repas devint vite plus convivial, même si Quentin Ravel se contentait d’écouter. S’il avait toujours été présent de façon régulière au haras, même du vivant de Louis Sabatier, il ne s’estimait pas grand connaisseur dans le milieu de l’équitation.
— J’espère que tu monteras au concours, Romane ? demanda enfin Léna.
— Évidemment, je commencerai à m’entraîner dès demain ! Nous porterons toutes les deux les couleurs du haras… Oh, je suis désolée, j’ai un appel, c’est sans doute Timothé. Je reviens.
Elle quitta la table pour s’isoler dans le salon, mais lorsqu’elle décrocha, la communication ne put aboutir.
— Et flûte, je n’ai pas de réseau, soupira-t-elle après avoir essayé en vain de rappeler Timothé.
Sans hésiter, Romane ouvrit une des fenêtres et tendit son appareil à l’extérieur. Un vent frais, chargé d’humidité, entra dans la pièce, avec le parfum d’automne des sous-bois. Une chouette poussa son hululement monotone, perchée quelque part sur une branche. Ce fut à cet instant qu’elle entendit des bruits dans la nuit, sur sa gauche. C’étaient des pas pesants et lents, ponctués de grognements.
« Qu’est-ce que c’est ? Cette fois, on dirait vraiment des sangliers. »
Elle scruta la haie de lauriers qui séparait l’esplanade du manoir des premières lignes d’arbres, avant d’allumer la lampe de son portable pour balayer la zone où devait se trouver l’animal. Le faisceau lumineux fit briller deux yeux qui disparurent aussitôt. Néanmoins, Romane avait cru distinguer une silhouette massive.
— Quentin, viens ! s’écria-t-elle.
Ce dernier accourut, suivi par Léna et Jenny. Ils rejoignirent Romane près de la fenêtre, dont le rebord surplombait un massif de buis.
— Cette maudite bête était encore là, leur expliqua-t-elle. J’ai cru au passage d’un ou deux sangliers, mais on dirait en fait un énorme chien.
— Décidément, il faut s’en débarrasser, décréta Quentin d’un ton furibond. Il y a deux solutions, des appâts empoisonnés ou des pièges à loup. Il doit en rester dans le grenier.
— Leur usage est interdit en France depuis 1984 et tant mieux, protesta Romane. Le poison, je suis contre.
— C’est quoi, un piège à loup ? s’intéressa Jenny.
— Ce sont des mâchoires en acier qui claquent sur une patte de l’animal, et certaines bêtes se libèrent en se mutilant. C’est d’une cruauté affreuse, précisa Léna. Je suis de ton avis, Romane.
— Que devons-nous faire, alors ? s’impatienta Ravel. Si ce chien blesse ou tue un de nos poulains, vous changerez peut-être d’opinion.
— On pourrait alerter les gendarmes, ou en parler aux vétérinaires de la région. On leur a peut-être signalé la fugue d’un gros chien.
— Je préfère avertir Juan, je lui envoie un message pour qu’il ne sorte pas de la caravane, déclara Léna.
Le téléphone de Romane sonna de nouveau. Elle alla s’asseoir près de la cheminée en marbre rose pour répondre à Timothé.
— Je suis heureuse que tu rappelles, j’ai essayé de te joindre, le réseau était très mauvais, dit-elle très vite.
— Pas de soucis, mon cœur, mais je commençais à m’inquiéter, je n’ai pas eu de messages hier ni aujourd’hui.
— Nous avons eu des ennuis au haras, Tim. La jument de mon oncle a fait une violente colique, et j’ai eu très peur de la perdre. En plus, des loups s’en prendraient aux troupeaux par ici. Heureusement il y a mon parrain et une bonne équipe.
— Ah, désolé, mon petit cœur, Mme Bedford me fait signe, je dois y aller. Je t’embrasse.
Timothé avait raccroché, ce qui vexa Romane. Elle écrivit tout de suite un texto plein de reproches, qu’elle effaça peu après. Léna s’approcha en souriant.
— Tu viens manger le dessert ? Juan m’a promis de ne pas mettre le nez dehors, mais il s’est un peu moqué de nous.
— Au fond, il a peut-être raison. Je me trouve sotte d’être si stressée. Ce n’est pas la première fois que je suis confrontée à une bête sauvage ; dans le Montana, j’ai même croisé un puma pendant une balade à cheval. Cela dit, il faisait jour, et ce puma, je le voyais bien, perché sur la fourche d’un arbre. Là, c’est différent, on n’a aucune certitude.
— Moi j’en ai une ! s’écria son parrain. Dès demain matin, je nettoierai le fusil de ton grand-père. C’est une arme de bonne qualité. Je suis piètre cavalier, mais excellent tireur.
— Je t’en prie, ne fais pas ça. De toute façon, il faut un permis pour chasser. Et si c’est un loup, tu n’as pas le droit de le tuer, ces animaux sont protégés1.
— Je suis au courant, Romane, mais des dérogations ont été accordées à cause des nombreuses attaques dans les Alpes ces derniers mois.
— Tu me surprends beaucoup, murmura-t-elle. Je ne t’ai jamais imaginé une arme à la main.
Les traits tendus, Quentin Ravel la dévisagea d’un air grave. Il vint ensuite lui caresser la joue.
— Ton père t’a confiée à moi, la veille de son décès. Edgard m’a tenu les mêmes paroles récemment. Je te protégerai à n’importe quel prix, Romane, car je t’aime comme la fille que je n’ai pas eue…
 
Deux heures plus tard, après de nouvelles discussions autour d’une infusion de verveine, le calme et le silence régnaient dans le manoir. Léna et Jenny étaient couchées, comme Quentin Ravel. Quant à Romane, elle se douchait, incapable de se lasser du ruissellement de l’eau tiède sur son corps.
La buée avait opacifié les parois en verre de la cabine. Romane y écrivit de l’index le diminutif Tim, puis le raya.
« C’est dur de vivre si loin l’un de l’autre… Je voudrais tant que Timothé soit là, en train de m’attendre sur le lit. Il me disait que j’étais belle, surtout nue. »
Avec un sourire nostalgique, elle se remémora leurs baisers, leurs étreintes parfois tendres, le plus souvent fébriles, dictées par la force d’un désir mutuel et la quête du plaisir.
« Oh non… »
Subitement, Romane éprouva ce froid intense qui l’envahissait tout entière, éveillée ou pendant son sommeil. Elle augmenta la température de l’eau, mais cela ne servit à rien ; en l’espace d’une poignée de secondes, les entités l’entourèrent. Elles semblaient se bousculer dans la cabine de douche, la cernant de leurs faciès abominables. Cette fois, leurs regards exprimaient de la haine et leurs bouches se tordaient comme si d’intolérables souffrances les accablaient.
— Non, non ! Disparaissez ! Laissez-moi ! hurla-t-elle de toutes ses forces.
Horrifiée, elle se rua hors de la douche et enfila un peignoir en éponge. Sans se retourner, elle sortit de la salle de bains et claqua la porte en appelant au secours.
— Romane ! Je suis là.
Quentin la reçut contre lui. Il l’étreignit un court instant, puis il l’écarta un peu pour l’observer. Elle était hagarde, livide, le souffle saccadé, les cheveux mouillés.
— Mon Dieu ! Je t’ai entendue de ma chambre. Tu as hurlé tellement fort. Je ne dormais pas, mais tu as dû réveiller Léna et Jenny. Qu’est-ce qui s’est passé ?
— Les entités que je vois en rêve, elles étaient avec moi sous la douche. C’était épouvantable.
— Ma pauvre petite, ces hallucinations me prouvent que tu es vraiment perturbée. Sois franche, tu n’as jamais vu ces images quand tu étais dans le Montana ?
— Mais non, je te le jure !
— Prends-tu toujours les cachets que le docteur t’a prescrits ?
— Ils n’agissent pas. Et là, je ne dormais pas ! Je te dis la vérité, ça se produit depuis ce choc à la tête. J’ai très peur, Quentin, peut-être que je deviens folle, comme mamie Léonie. Ma mère l’a placée dans un hôpital psychiatrique, je m’en souviens très bien, même si je n’avais que six ans à l’époque.
— Ne dis pas de bêtises, Romane. Ta grand-mère était atteinte d’une névrose très grave, c’est différent.
— Pourquoi je n’aurais pas la même maladie ?
— Je t’en prie, calme-toi.
Il alla chercher deux serviettes dans la salle de bains, en jetant un coup d’œil perplexe sur la cabine de douche. L’eau coulait toujours, et il l’arrêta, non sans tremper la manche de son pyjama.
— Que veut-elle dire avec ses entités ? marmonna-t-il pour lui-même. Seuls les magnétiseurs usent de ces termes bizarres.
Romane n’avait pas bougé, mais elle fixait le palier par la porte grande ouverte. Lorsque son parrain revint et entreprit de frictionner sa longue chevelure, elle recula.
— Je vais le faire, dit-elle d’un ton raffermi en s’emparant d’une des serviettes. Quentin, j’irai à Brioude demain matin consulter le docteur Valette. Je voudrais qu’il me prescrive une IRM et de nouveaux médicaments.
— Dans ce cas, je t’accompagnerai.
— Tu ferais mieux d’aller voir mon oncle pendant que je serai chez le médecin. Et il me semble que tu devais parler de Sylvie Fort aux infirmières et même lui rendre visite pour la remettre à sa place.
— Dis donc, tu récupères vite tes esprits, Romane. Mais c’est d’accord, partons tôt demain matin.
— Parfait, merci, Quentin. Je donnerai des consignes précises à Léna pour les poulinières et les kangals.
— C’est-à-dire ?
— Je préfère que nos chevaux et les chiens restent enfermés. De toute façon, j’ai consulté la météo, on annonce de fortes pluies durant quarante-huit heures. Quand je serai prête, je descendrai m’allonger sur le canapé du salon. Pour être sincère, je n’arriverai pas à dormir ici, dans ma chambre.
— Fais ce qui est le mieux pour toi, ma petite Romane.
Il sortit de la pièce et regagna sa chambre, située à l’extrémité du couloir, dans une des ailes. Il sursauta en voyant Léna assise sur la dernière marche de l’escalier qui menait au second étage.
— Monsieur, pourquoi Romane hurlait si fort ? Jenny dort avec des boules Quies, pas moi. Elle avait peur de quoi ?
— D’une grosse araignée qui était dans la cabine de douche. Je sermonnerai la femme de ménage. Bonne nuit, Léna.
Lorsque Quentin Ravel disparut de son champ de vision, Léna haussa les épaules.
— Quel menteur, murmura-t-elle. Une araignée, et puis quoi encore…



1. Véridique, les loups sont une espèce protégée par la convention de Berne de 1990.



7

Le docteur Mathis Valette


CHU de Clermont-Ferrand, lundi 3 octobre 2022
Quentin Ravel était face à deux médecins. La rencontre avait lieu dans un bureau assez petit, orienté à l’ouest et dont la baie donnait sur les toits de la ville. Au loin, il devinait la ligne douce de la chaîne des volcans d’Auvergne, sous un ciel bleu pâle.
— Qu’en est-il exactement de l’état d’Edgard Sabatier, docteur ? demanda-t-il à l’un d’eux.
— Les deux opérations se sont bien déroulées, mais notre patient aurait dû sortir du coma après la seconde. Néanmoins ses fonctions vitales sont correctes et nous avons bon espoir qu’il se réveille. Quant à ses fractures au bras gauche et à la main droite, elles sont en voie de consolidation.
— Je suis soulagé, soupira Quentin.
— Nous voulions vous suggérer de transférer M. Sabatier à l’hôpital de Brioude d’ici une dizaine de jours, sous réserve bien entendu qu’il se soit réveillé. Les équipes médicales là-bas se chargeront de sa convalescence et de sa rééducation, elles ont de très bons résultats. Et vous pourriez lui rendre visite quotidiennement.
— Cette solution me convient tout à fait, docteur. Mais j’ai une question : mon ami restera-t-il handicapé ? On m’a prévenu, le lendemain de l’accident, qu’il y avait un risque.
— Nous ne pouvons pas nous prononcer pour le moment, monsieur, répondit le second médecin. Seul le temps nous le dira. Et même si M. Sabatier est hospitalisé à Brioude, nous continuerons à suivre son cas, ainsi, au moindre problème, il reviendra ici et nous aviserons.
— Tout cela est assez aléatoire, n’est-ce pas ? se désola Quentin. En conclusion, il faut garder espoir.
Les trois hommes discutèrent encore dix minutes, puis Quentin monta à l’étage supérieur où se trouvait la chambre d’Edgard Sabatier pour parler à l’infirmière en chef du service. Elle le reçut entre deux portes, sous le prétexte qu’elle était pressée.
— Je ne serai pas long, madame. Je voudrais savoir si une femme vient au chevet de mon ami Sabatier.
— Une dame lui rend effectivement visite chaque après-midi ! Elle s’est présentée comme sa compagne. Est-ce qu’il y a un souci ?
— En fait, il s’agit de son ex-compagne, et je n’ai aucune confiance en cette dame. Mon ami sera transféré dans dix jours, serait-il possible d’ici là d’interdire l’accès de cette femme à sa chambre ?
— Nous ne sommes pas de la police ! Et nous avons beaucoup de travail et un manque certain de personnel ! s’indigna l’infirmière. Vous devriez régler cela vous-même. Je vous rappelle également que ce n’est pas l’heure des visites.
Sur ces mots, elle lui tourna le dos.
Dès qu’elle s’éloigna, Quentin se rendit au chevet d’Edgard. Il faisait un peu sombre dans la chambre.
— Mon vieux, je ne t’ai jamais vu aussi immobile de toute ma vie, murmura-t-il en s’asseyant. Si tu te réveillais, hein ? Je comprends, tu devais être fatigué après toutes ces années à bosser dur, mais on a besoin de toi au haras. Romane va assurer, j’en suis sûr, mais elle n’est pas au mieux de sa forme. J’ignore ce qui se passe dans sa jolie tête, Edgard ! Hier soir, elle m’a parlé de Léonie, votre malheureuse maman, à Louis et toi. Si je pouvais avoir ton avis sur le sujet, ça m’aiderait. Est-ce que je dois lui dire la vérité ou non ?…





Brioude, cabinet du docteur Mathis Valette,
même jour, même heure
Le médecin regardait l’écran de son ordinateur d’un air absorbé, tandis qu’il posait à Romane les questions d’usage lors d’une première consultation, ce qui permit à la jeune femme de se détendre un peu. Elle cherchait comment évoquer ses visions de façon rationnelle.
— Je vous écoute, mademoiselle Sabatier, lui dit enfin le docteur d’un ton aimable. M. Ravel a été très insistant, il semblait s’inquiéter beaucoup pour vous.
— Je m’inquiète moi aussi, docteur, mais je ne sais pas par où commencer.
Elle le fixa un instant et il lut dans ses yeux noirs une profonde détresse.
— Expliquez-moi ce qui vous perturbe tant !
— Eh bien, la première fois que nous nous sommes rencontrés, je vous avais demandé si le choc à la tête que j’avais subi pouvait provoquer des sortes d’hallucinations.
— Exact, vous parliez d’images affreuses, stressantes que vous aviez vues pendant votre perte de conscience.
— Ah, vous n’avez pas oublié…
— Je me dois de mémoriser le cas de chaque patient, précisa le médecin en souriant.
— En fait, je souffre encore de ces hallucinations. Elles sont toujours précédées d’une sensation de froid intense, je suis transie, vraiment, comme si j’étais plongée dans la glace. Jusque-là cela se produisait dans mon sommeil, mais, hier soir, j’ai eu des visions alors que j’étais sous la douche. Pour être franche, docteur, je crains de devenir folle ! J’ai lu sur Internet que la schizophrénie se déclare souvent entre quinze et vingt-cinq ans. Je suis dans la tranche d’âge. Et certains symptômes correspondent.
— Mademoiselle, il ne faut pas se renseigner sur le Web, c’est vite anxiogène. Je le déconseille vivement à mes patients. Je vais commencer par vous examiner.
Romane approuva en le suivant dans un angle de la pièce. Elle ôta sa veste en cuir et prit place sur un siège. Le médecin eut des gestes délicats pour lui prendre la tension qu’il jugea un peu élevée. Lorsqu’il se pencha vers la jeune femme pour écouter son cœur, le délicat parfum qu’elle dégageait le troubla.
— Vous devez être angoissée d’être là, obligée d’exposer vos problèmes, concéda-t-il d’une voix apaisante. Bon, je ne décèle rien d’anormal, mais je vous sens très nerveuse. Si vous me décriviez ces images effrayantes…
— Ce sont des faces hideuses, aux expressions atroces, qui défilent devant moi et autour de moi.
— M. Ravel m’a dit que vous étiez aux États-Unis depuis deux ans et demi. Avez-vous vécu la même chose là-bas ?
— Pas du tout, docteur. Tout a commencé avec ce choc violent à la tête. Mon parrain souhaiterait que je passe une IRM, il pense que cela me rassurerait. Mais le résultat pourrait aussi me dévaster si on me découvre une tumeur au cerveau.
Valette constata que la jeune femme était livide et tremblait. Il suspecta un sérieux problème psychologique.
— Vous avez certes subi un traumatisme physique, mais le scanner n’a rien révélé d’inquiétant. Cependant vous avez aussi subi un choc psychologique : vous avez dû rentrer en France de toute urgence, pour découvrir l’oncle qui vous a élevée victime d’un grave accident et dans le coma. Et il vous revient de gérer le haras, ce qui, si j’en crois ce que m’a dit M. Ravel, est pour vous un retour à la case départ.
— Je vois que vous êtes bien renseigné, soupira Romane. Excusez-moi, docteur, même si je n’avais pas envie de ce retour à la case départ, comme vous dites, en quoi cela provoquerait-il ces phénomènes qui sapent mon moral et me font douter de ma santé mentale ? Et pourquoi ces sensations de froid ?…
— Les secrets du corps et de l’esprit humains, trancha-t-il. Je ne veux pas trop m’avancer, mais il se pourrait que votre cerveau peine à assimiler les événements récents et que ce froid et ces visions soit une manifestation de votre inconscient. Je vous recommande de consulter un psychologue avant d’en arriver à une IRM.
Au bord des larmes, Romane se leva brusquement et s’empara de sa veste d’un geste vif.
— Pour le moment, je refuse de consulter un psy. Si vous ne pouvez pas m’aider, je ferai à mon idée. À ce propos, les médicaments que vous m’avez prescrits n’ont agi qu’à la première prise.
— Dans ce cas, nous allons essayer d’autres composants et un traitement plus adapté.
— Je connais le meilleur remède, docteur, lui assena- t-elle en le défiant du regard. Hasard prodigieux ou grand mystère, quand je reste près du cheval qui m’a bousculée et a causé ce choc, je suis protégée ! Je n’ai pas d’hallucinations si je suis dans son box ou en contact avec lui. Un soir, le froid m’a envahie et j’ai couru le rejoindre. Tout s’est arrêté. Autant dormir à ses côtés…
Sidéré, Mathis Valette retourna s’asseoir à son bureau, tandis que Romane lui tendait sa carte Vitale et sa carte bancaire. Elle capta la nuance d’intérêt qui brillait dans les yeux bleu-gris du médecin.
— Je vais vous prescrire une IRM par mesure de prévention. Mais j’aimerais vous poser une question qui va peut-être vous surprendre : avez-vous entendu parler de l’effet placebo ?
— Bien sûr.
— Avant que vous installiez un campement dans le box de ce cheval, si nous tentions quelque chose en ce sens ? proposa-t-il.
Il souriait de nouveau, énigmatique, ce qui intrigua Romane. Elle décida même de se rasseoir.
— Beaucoup de gens dans le monde croient aux vertus des talismans et des amulettes. Puisque vous êtes persuadée du pouvoir guérisseur de ce cheval sur vos problèmes d’hallucinations, pourquoi ne pas tresser un bracelet avec ses crins, et le porter à votre poignet en l’ôtant le moins possible ?
Ce fut au tour de Romane de s’étonner. Une vague d’émotion la saisit également, à cause d’un souvenir douloureux.
— Je l’ai déjà fait, avoua-t-elle. Lorsque mon cheval s’est tué sur un obstacle, il y a six ans, j’ai coupé des mèches de sa crinière et je les ai tressées en bracelet. Il s’appelait Meknovi… Après sa mort, j’ai quitté le haras et je suis partie travailler à Paris. C’était une façon de garder un peu de lui. Un jour, je l’ai perdu en nageant.
— Là, ce serait différent. Ce bracelet vous servirait d’amulette protectrice. Vous connaissez le procédé. Si vous êtes certaine que ce cheval peut vous aider, quelques crins suffiront à vous rassurer. Au fond, ça ne coûte rien d’essayer.
— Vous êtes un médecin un peu particulier, nota Romane, amusée par son conseil. J’ignore la réaction qu’aura mon parrain quand je le lui dirai, mais il voudra peut-être m’envoyer chez un autre docteur.
— J’en serais désolée, mademoiselle Sabatier.
— De toute façon, nous nous reverrons après l’IRM…
— Obligatoirement. Bien, je vous libère.
— Merci, je vous informerai de mon état, plaisanta-t-elle en sortant.
Une fois seul, Mathis Valette s’accorda un temps de réflexion avant d’accueillir une autre patiente. L’image de Romane, son sourire charmant, s’attardait sur le seuil de son cœur, mais il secoua la tête en se traitant d’idiot.







Clermont-Ferrand, même jour
Après avoir quitté le CHU, Quentin Ravel se dirigea vers le centre-ville, où il se gara dans une des rues commerçantes. Il se dirigea d’un pas déterminé vers la porte d’un immeuble bourgeois, dont le rez-de-chaussée était occupé par un magasin d’antiquités. Les mâchoires crispées, il composa le code et pénétra dans le couloir.
— Maudite femme, marmonna-t-il en montant l’escalier.
Dès qu’il fut au premier étage, Sylvie Fort surgit de son appartement, un grand sourire ironique sur ses lèvres fardées.
— Tiens, tiens, maître Ravel ! Qu’est-ce qui me vaut l’honneur ?
— Je viens te dire de ne plus t’approcher d’Edgard. Tu l’as suffisamment tourmenté.
— Entre donc, nous en discuterons !
Il la suivit dans une pièce à vivre lumineuse, dont le centre était occupé par un canapé en cuir blanc, deux fauteuils assortis et une table basse au plateau de verre.
— Je t’offre un café, Quentin ? Te voir ici me rappelle de bons souvenirs, tu sais…
— C’est tout le contraire pour moi, Sylvie. Ne joue pas ta comédie de la séduction. Pourquoi vas-tu au chevet d’Edgard en te faisant passer pour sa compagne ? J’exige une réponse. Ne me raconte pas que tu as encore des sentiments pour lui.
— C’est pourtant le cas. J’ai beaucoup souffert lorsque nous avons rompu. Alors le savoir dans le coma, seul… Sa nièce et toi êtes rarement à son chevet.
— Cela ne te concerne pas, Sylvie. Tu as failli briser notre amitié, à Edgard et moi. Et dans quel but ? Te faire épouser afin de t’installer au manoir.
— J’y serais mieux que dans cet appartement.
Du bout des doigts, Sylvie Fort arrangea ses boucles auburn. Elle fit une moue câline en s’approchant de lui.
— Mon cher Quentin, à l’époque où je te rejoignais dans ton grand lit de vieux célibataire, tu ne faisais pas le difficile. Tu te montrais même insatiable, en dépit de ton âge.
Humilié par ce rappel, il se mit à arpenter la pièce, tandis qu’elle passait dans le coin cuisine et y préparait deux cafés.
— C’était un coup de folie, un égarement passager ! s’écria-t-il. Dieu merci, j’ai repris mes esprits au bout de deux mois.
— Laisse Dieu en dehors de ça, après tout tu m’as entraînée dans un adultère.
— J’ignorais que tu étais mariée, se défendit-il.
Plus il observait les gestes et l’allure de Sylvie, plus il éprouvait une honte rétrospective en se remémorant leurs ébats où il n’y avait pas une once de tendresse.
— C’était quand même un adultère, insista-t-elle. Enfin, grâce à toi, j’ai rencontré Edgard. S’il survit, je ferai en sorte de le reconquérir. La chair est faible, dit-on, surtout celle des hommes.
Satisfaite de sa boutade, elle éclata d’un rire qui se voulait sensuel. Après avoir apporté les tasses de café, elle alluma une cigarette.
— Où est ton mari en ce moment ? demanda Quentin d’un ton dur.
— Mon ex-conjoint, souviens-toi que nous sommes divorcés. Si ça t’intéresse, sache qu’il est parti pour Marseille, au bras d’une belle plante de trente-deux ans. Je plains cette pauvre fille, quand elle va découvrir que M. Guy Fort est d’une jalousie féroce.
— Depuis quand a-t-il quitté la région ?
— Bah, une dizaine de jours… Pourquoi, tu es de la police ?
Sur les nerfs, il but son café d’un trait. Le liquide encore brûlant lui arracha une grimace.
— Edgard a eu son accident le 21 septembre. Si ton ex-mari se trouvait encore dans la région, on pourrait penser qu’il a voulu se venger, ayant la rancune tenace.
Ses formes opulentes moulées dans une robe en jersey rouge, Sylvie le dévisagea comme s’il avait proféré une énorme sottise.
— La rancune tenace, répéta-t-elle. Tu crois Guy capable de monter un plan pareil ? Il a de l’argent, une nouvelle compagne et un avenir de promoteur à Marseille. Il ne prendrait pas le risque de tout perdre juste pour se débarrasser d’Edgard. Enfin, si tu as vidé ton sac, je ne te retiens pas, Quentin. Et je serai au CHU cet après-midi, au chevet de l’homme que j’aime.
— Foutaises ! vociféra-t-il. Bon sang, qu’espères-tu ?
— Devenir son épouse. Quand il se rétablira, les infirmières et les aides-soignantes pourront témoigner que j’étais près de lui chaque jour, à le supplier de se réveiller, à pleurer en embrassant sa main. Et s’il se retrouve en fauteuil roulant, il aura encore plus besoin de moi à ses côtés. À mon avis, sa pimbêche de nièce ne traînera pas longtemps au haras, j’aurai le champ libre. Et un conseil, ne me cherche pas d’ennuis, tu pourrais avoir de très mauvaises surprises.
— Tu me répugnes, Sylvie. Continue ton petit manège à l’hôpital, cela s’arrêtera bientôt.
Quentin s’en alla en claquant la porte. Lorsqu’il fit démarrer sa voiture, les doigts crispés sur le volant, son cœur cognait dans sa poitrine.
Il reprit la route vers Brioude, animé d’une colère amère. Certain que Romane l’interrogerait au sujet de Sylvie, il prépara un pieux mensonge. Mais en l’apercevant sur la place où ils avaient rendez-vous, assise sur un muret en face de la basilique Saint-Julien, il décida de lui dire l’essentiel.
— Si nous déjeunions ici, Romane ? proposa-t-il en lui prenant le bras. Je suis affamé et ce petit restaurant sert de la cuisine familiale.
— Non, pardonne-moi, je préfère rentrer tout de suite au haras. Mais je vais t’acheter du pain à la boulangerie. Tu pourras en manger un morceau sur la route. Et c’est moi qui conduis…
— Si tu veux ! Tu es bien gaie ? Qu’a dit le docteur ?
— Je dois passer une IRM au plus vite, même si tous mes problèmes viennent de moi, en principe. C’est facile de poser de tels diagnostics ! Comme si j’avais des doutes.
Romane revint encombrée de deux gros pains et d’un carton de pâtisserie. Quentin la remercia d’un sourire.
— Je parie que tu m’as acheté une part de flan, dit-il tout bas.
— Oui, je n’ai pas oublié tes goûts.
Pendant le trajet du retour, elle lui relata en détail son entretien avec le médecin, jusqu’à l’idée que Valette avait eue.
— Un bracelet avec des crins de Phénix ? s’offusqua Quentin. Ce n’est guère sérieux qu’il t’encourage à croire aux amulettes et autres inepties. Cherchons quelqu’un d’autre.
— Non, j’ai l’âge de choisir, je continuerai à être suivie par le docteur Valette, protesta-t-elle.
— Dans ce cas, consulte aussi un psychologue.
— D’abord on attend le résultat de l’IRM. Et parle-moi de mon oncle. Tu as rencontré les docteurs ?
— Oui, et j’ai une bonne nouvelle. J’ai perçu une note d’espoir chez l’un des deux médecins. Selon lui, Edgard devrait se réveiller prochainement. Il n’a pas pu me dire s’il aura ou non des séquelles, mais cela reste encourageant. Et ils envisagent de transférer Edgard à Brioude à son réveil, ainsi nous pourrons lui rendre visite plus souvent.
— Et Sylvie Fort ?
— L’infirmière en chef m’a signifié que ses collègues et elle n’étaient pas de la police, donc j’ai pris la peine de rendre visite à cette dame. Elle n’a rien voulu entendre, sous le prétexte qu’elle aime toujours Edgard. J’ai cédé, après tout, elle ne peut pas lui faire de mal. D’autant plus qu’il va être rapatrié à Brioude. Quant à son ex-mari, il est parti s’installer à Marseille.
— Depuis quand ?
— Juste avant l’accident de ton oncle, hasarda Quentin. Romane, je doute que Guy Fort soit coupable. C’est juste le destin.
— Tu oublies les mystérieuses coliques de Mélisse, parrain, ça aussi c’est le destin ? Une personne veut nuire à mon oncle. Au fait, j’ai téléphoné au véto en sortant de chez le docteur pour savoir s’il avait pu faire analyser les prélèvements.
— Et alors, as-tu eu des renseignements intéressants ?
— Les résultats n’ont pas été très concluants, mais a priori, le grain distribué devait être en partie moisi, sûrement un fond de sac ayant pris l’humidité. C’est sans doute une simple négligence, on aura donné à Mélisse le fond de ce sac sans vérifier. Mais il peut aussi s’agir d’un acte de malveillance bien volontaire. J’ai hâte d’entendre les explications des palefreniers… Notamment celles de Juan !
— Bon, nous aviserons une fois au haras, mais par pitié ne roule pas si vite, Romane ! C’est limité à 80 km/h et les virages sont dangereux. Tu m’écoutes ? Ralentis !
— Je sais conduire ! Est-ce que tu pourrais juste monter le chauffage à fond, s’il te plaît ? J’ai froid.
— Ce froid dont tu m’as parlé, celui qui précède tes hallucinations ?
Quentin l’observa. Très pâle, elle fixait la route d’un air absent.
— Freine, Romane ! Bon sang, freine et gare-toi.
Elle semblait ailleurs, la bouche entrouverte, car les entités lui apparaissaient, estompant de leurs hideuses silhouettes la campagne ensoleillée.
— Tu vas nous tuer ! hurla son parrain. Attention au virage !
Affolé, il se saisit du volant et le tourna brusquement. La voiture fonça droit dans le champ labouré qui s’étendait après le talus. Elle heurta les mottes de terre avant de s’arrêter, le moteur ayant enfin calé. Un profond silence régnait à l’intérieur.
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Les doutes de Quentin Ravel


Entre Brioude et le haras Sabatier,
même jour, même heure
La joue gauche de Romane était appuyée contre l’airbag qui s’était déclenché quand la voiture avait buté sur de grosses mottes de terre. Encore étourdie par le choc, sa première pensée fut pour son parrain.
— Tu es là, tu vas bien, chuchota-t-elle.
Elle tendit sa main droite vers le siège passager et ses doigts effleurèrent les contours de l’autre airbag.
Péniblement, elle se tourna un peu sur le siège, ce qui lui permit de voir son parrain le visage en sang. Il paraissait dormir, la tête penchée sur le côté, dans sa direction.
— Oh non, pitié, pas ça ! Ne me laisse pas ! Je n’ai plus que toi… Je t’en supplie, pas toi. Non, non, je l’ai tué. C’est ma faute !
Prise d’une panique affreuse, Romane commença à secouer Quentin par l’épaule. Elle avait l’impression d’être une criminelle, car elle se souvenait d’avoir accéléré au-delà du raisonnable juste avant un virage. Elle tenta de prendre son pouls, mais elle en fut incapable, trop bouleversée pour rester cohérente.
— Quentin, je t’en prie ! hurla-t-elle en le secouant encore, aveuglée par ses larmes.
— Là, là, ça va ! Ne me remue pas si fort, Romane.
— Oh tu es vivant, c’est merveilleux ! J’ai cru que tu étais mort… Où est mon portable ? Je dois téléphoner aux pompiers.
— Prends le mien, il est dans ma veste, articula-t-il avec difficulté. Ne pleure pas, Romane.
— Mais tu as beaucoup saigné, et cet accident, c’est ma faute.
— On en reparlera ! Ne perds pas de temps.
Fébrile, elle composa le numéro. On lui répondit immédiatement et elle indiqua de manière approximative l’endroit de l’accident.
— Ils arrivent, Quentin. Tiens bon.
— Et toi, tu n’as rien ? Tes jambes…
— J’ai juste un peu mal à un genou, affirma-t-elle.
— Tant qu’on est tous les deux, dis-moi, tu as eu un malaise, c’est ça ? Tu m’as dit que tu avais froid et, quand je t’ai regardée, tu étais comme absente.
Romane avait repris toute sa lucidité. Elle pensa que si elle lui avouait la vérité Quentin l’empêcherait de monter seule dans une voiture, et elle serait réduite à jouer les éternelles passagères. Bien sûr, elle prenait de nouveau des risques insensés, mais elle s’accrocha à sa décision.
— Non, pas cette fois-ci. Je t’ai demandé de monter le chauffage parce qu’il y avait un courant d’air. J’aurais dû t’écouter et ralentir. En Amérique, les routes sont très larges et souvent bien droites sur des kilomètres. Je n’ai plus l’habitude de nos départementales. Je suis vraiment désolée, j’ai cru que je t’avais tué.
Elle sanglota en lui étreignant la main. Quentin la fixa de ses yeux clairs.
— Tu es effrayant, avec tout ce sang, gémit-elle. Tu te sens bien ?
— Oui, ne crains rien, je suis un dur à cuire. Romane, est-ce que tu étais vraiment dans un état normal ? À quoi bon mentir ?…
— Je dis la vérité. Mais je crois que te voir t’affoler m’a tétanisée, j’ai paniqué à mon tour et j’ai été incapable de freiner. Pardonne-moi, j’étais si pressée de rentrer au haras.
Le bruit d’une sirène au loin mit fin à leur échange. Quand les pompiers se garèrent enfin au bord de la route, Romane aperçut le break de la gendarmerie qui arrivait aussi sur les lieux.
— Tu vas enfin rencontrer le capitaine Auriol, souffla son parrain juste avant d’être terrassé par un malaise.
Le docteur qui accompagnait les pompiers prit aussitôt en charge l’ancien magistrat qu’il connaissait de longue date. Romane assista à l’examen, ayant refusé de descendre de la voiture.
— C’est grave ? Dites-moi vite, docteur, balbutia-t-elle.
— M. Ravel vient de faire une syncope, mais le pouls et le rythme du cœur sont rassurants. Nous allons l’emmener à l’hôpital pour des examens.
— Mais tout ce sang sur son visage ?
— Une entaille assez profonde à droite du front, une zone qui saigne beaucoup. Ne vous inquiétez pas, mademoiselle. Je vais vous examiner à votre tour avant que vous ne sortiez de la voiture.
— Ce n’est pas nécessaire, je n’ai rien, juste un hématome au genou droit. Je me soignerai tout à l’heure, chez moi.
Un des pompiers l’aida néanmoins à marcher jusqu’aux deux gendarmes qui s’avançaient dans le champ.
— Capitaine Auriol, se présenta le plus grand, aux cheveux coupés très court, d’un blond pâle. Que s’est-il passé exactement ?
— Bonjour, je suis Romane Sabatier. Il s’agit d’une sortie de route, capitaine. C’est moi qui conduisais, j’ai perdu le contrôle de la voiture.
— Vous deviez rouler vite, si je tiens compte de l’endroit où le véhicule s’est arrêté, nota-t-il en la toisant sans complaisance. Dès que nous aurons fait les premières constatations, vous me suivrez à la gendarmerie pour faire votre déposition.
Elle répondit d’un signe de tête affirmatif, avec une mine coupable. Auriol la salua et se dirigea vers le médecin qui supervisait le transport de Quentin, allongé sur une civière par les pompiers.
Romane s’aperçut alors que son parrain avait repris connaissance. Il lui adressa même un sourire.
Dès que l’épreuve de la déposition fut passée – le capitaine Auriol prit un malin plaisir à lui faire la morale, lui indiquant que son imprudence lui coûterait des points sur son permis – Romane se rendit à l’hôpital pour attendre Quentin. Elle patienta dans une petite salle, perdue dans ses pensées. Les véritables circonstances de l’accident l’obsédaient.
— Qu’est-ce que je vais devenir, si ce phénomène se produit n’importe où, n’importe quand ? se demanda-t-elle tout bas, étant seule dans la pièce. Et pourquoi j’ai menti à mon pauvre parrain ? J’aurais pu le tuer… Je ne dois plus prendre le volant sous aucun prétexte.
Lorsqu’une infirmière vint enfin la chercher, Romane eut la bonne surprise de voir Quentin dans le couloir. Un pansement dissimulait la plaie de son front. Son visage altier n’avait plus une trace de sang.
— On rentre chez nous, annonça-t-il. Je n’ai rien de grave, à part cette entaille. Cela dit, je dois me reposer, ce soir.
Infiniment soulagée, elle l’embrassa sur la joue, qui sentait bon le savon.





Haras Sabatier, en fin d’après-midi
Quand le taxi médicalisé se gara dans la cour du haras, Léna et Fred se précipitèrent pour accueillir Romane et Quentin. Ils avaient appris pour l’accident, et la journée leur avait paru longue à eux aussi.
— On était tellement inquiets ! s’écria Fred.
— Pour ça, ouais, bougonna le vieil Achille en les rejoignant.
— Tout va bien, j’ai juste un bleu au genou et mon parrain a une plaie au front, qui a été suturée, répondit Romane. Le garagiste de Brioude va récupérer la voiture et il nous fera un devis pour définir combien coûterait une remise en état.
— Un problème mineur, commenta Quentin, toujours assis sur la banquette arrière du taxi. Nous sommes sains et saufs, c’est la seule chose qui compte ! Bon, à tout à l’heure, Romane.
— Tu es certain de te débrouiller au manoir ?
— Je suis en état de manger un morceau et de me reposer sur le canapé du salon, ne te fais pas de souci, répliqua-t-il.
— Si c’est nécessaire, j’aiderai M. Ravel à s’installer, proposa le chauffeur, vêtu d’une courte blouse blanche.
— Merci beaucoup, c’est très gentil à vous. Sois prudent, je fais au plus vite, c’est promis.
— Pas trop vite, plaisanta Quentin. Et surtout, Léna et toi, rentrez avant la nuit, car ce n’est pas ce soir que je pourrai vous défendre contre les intrus à quatre pattes.
Le taxi repartit au ralenti en direction du manoir. Romane le suivit des yeux avant d’entrer dans l’écurie.
— Il n’y a pas eu de problèmes avec Phénix ? s’enquit-elle. Et Mélisse, Boun ? Je m’inquiétais tellement.
— Et voilà, tu as roulé trop vite, petite, comme si nous étions tous des incapables, bougonna Achille. Bien sûr que ces bêtes vont bien.
— Alors je suis rassurée.
— Il ne fallait pas vous tracasser, mademoiselle, déclara Fred. J’ai promené Boun et Nala en laisse. Ils sont nourris et de nouveau enfermés.
— Moi aussi j’ai fait mon travail, ajouta Léna. Mélisse va bien et Phénix n’a pas bronché quand je l’ai caressé. J’ai également monté Messire dans la carrière pour le préparer au concours. Il volait par-dessus les obstacles.
— Très bien ! Mais où est Juan ? s’étonna Romane.
Le silence gêné qui s’instaura aussitôt alerta la jeune femme. Elle les considéra tous les trois d’un regard surpris.
— Où est-il ? répéta-t-elle. Est-ce que ce serait son jour de congé ?
— Ce voyou a démissionné, révéla Achille avec une grimace de mépris. Il a reçu un coup de fil vers midi et je l’ai tout de suite vu partir vers sa caravane.
— Quand il est revenu, il avait un sac à dos, et il a posé sa lettre de démission sur votre bureau, mademoiselle, précisa Fred. Je lui ai demandé pourquoi il nous quittait mais il m’a envoyé balader.
— Léna, est-ce que Juan t’a donné ses raisons ? demanda Romane.
— Non, nous n’étions plus en bons termes. Quand même, je ne comprends pas pourquoi il a décampé si vite.
— Pardi, m’sieur Ravel lui a versé son salaire d’octobre hier matin, alors ce rat a quitté le navire, avec des sous sur son compte ! s’exclama Achille. Je m’en suis toujours méfié de ce gars… J’avais averti ton oncle, Romane. Les types au crâne tondu, les bras tatoués, ils n’ont pas leur place au haras Sabatier.
— Depuis quand Juan travaillait ici ? questionna Romane.
— Seulement six mois, soupira Léna. Mais il n’y avait rien à lui reprocher. Ton oncle en était très content.
Le bruit d’une brouette leur fit tourner la tête. Jenny approchait sans hâte. En salopette de toile rouge et pull rayé, la jeune stagiaire semblait épuisée.
— J’ai nourri les poulinières, déclara-t-elle. Je leur ai remis de la paille propre aussi.
Romane acquiesça d’un sourire. La désertion inattendue de Juan la troublait. Elle l’avait soupçonné d’une grave négligence et avait prévu de l’interroger ; cependant, sans preuve formelle, elle différa le moment de faire part de ses doutes aux autres.
— On se charge des autres boxes, dit Fred d’un ton conciliant. Tu viens, Léna ?
— Oui, bien sûr. Mais il faut engager un autre palefrenier, Romane, sinon on sera surchargés de travail. En principe, je n’ai pas à remplacer Juan. Mon boulot ici, c’est d’entraîner les chevaux de concours.
— Je suis d’accord avec toi, Léna. Tu peux rentrer au manoir dès maintenant, comme ça Quentin aura de la compagnie. Je vais distribuer le grain.
— Merci, c’est gentil. Je préparerai de quoi dîner.
Sur ces mots, Léna s’empressa de sortir de l’écurie, à l’instant précis où la pluie prévue par la météo s’abattait sur la campagne.
— Tiens, il flotte, bougonna Achille. Romane, si tu rentrais toi aussi ? Tu as dû être secouée par l’accident, surtout après celui de ton oncle. Fred et moi, on s’occupe de tout.
— Je ne dis pas non. Je vais juste passer par le bureau pour lire la lettre de Juan. Tiens, une voiture !
— C’est ma mère, elle préfère me ramener à la maison, dit Jenny en enfilant son gilet. Avec l’histoire de cet animal qui a suivi Léna l’autre nuit, elle ne veut pas que je dorme au manoir. À demain matin !
— Encore une qui va se débiner, marmonna Achille en haussant les épaules.
Romane ne fit aucun commentaire. Une fois dans le bureau, elle décacheta l’enveloppe que lui avait laissée Juan. Elle lui parut un peu lourde et elle eut vite l’explication en trouvant une clef plate de petite taille. Quant à la lettre en elle-même, sa teneur acheva de la perturber.
Mademoiselle Sabatier,
Je suis obligé de vous remettre ma démission à cause de graves soucis de famille. Pour être honnête, sans M. Sabatier, je ne me sentais pas à mon aise au haras.
Au sujet de la colique de Mélisse, j’ai compris que c’était ma faute en examinant les sacs de grain vides qu’on empile avant de les faire brûler. L’un d’eux était moisi et j’ai manqué de vigilance, en vidant malgré tout le reste du grain dans un des seaux, pour le finir. Vous pourrez vérifier, je l’ai plié et rangé dans le placard de maréchalerie.
Je ne suis pas fier de moi, aussi je m’en vais. Je laisse la clef de ma caravane, si vous avez besoin d’y loger mon remplaçant.
Avec toutes mes excuses pour ma faute professionnelle,
Juan.

Perplexe, Romane replia la feuille et la rangea dans l’enveloppe. Elle éprouvait le contrecoup d’une journée agitée, mais cela ne l’empêcha pas de rendre visite à Phénix, après avoir pris une paire de ciseaux dans un tiroir.
« Autant essayer la méthode fantaisiste du docteur Valette », se dit-elle une fois devant le box du barbe.
La réaction du cheval la consola de tout. Il se précipita vers la porte et tendit la tête vers elle, en lançant un bref hennissement où il exprimait sa satisfaction de la revoir.
— Oui, je suis de retour, Phénix. Tu m’as manqué.
Il appuya son front contre la poitrine de Romane qui le caressa en riant de joie.
— Je ne m’en irai plus, ou pas souvent, chuchota-t-elle.
Avec une infinie délicatesse, elle coupa quelques mèches rousses sur sa crinière, puis les enfouit au fond de la poche de sa veste.
— Tu vas peut-être me guérir… Je te le dirai demain matin. Je suis très fatiguée, alors je dois aller me reposer, comme mon parrain.
La pluie martelait à présent les toits de tuile de l’écurie. Romane s’équipait d’un ciré de son oncle et de bottes en caoutchouc quand Fred la rejoignit au pas de course.
— Rentrez vite au manoir. Achille et moi, on va tout fermer, ensuite je le déposerai chez lui. Par ce déluge, il ne peut pas rouler en mobylette.
— C’est plus prudent, merci Fred.
— Et dites à M. Ravel que, demain, si besoin, je lui prêterai ma voiture. Elle n’est pas aussi belle que la sienne, mais si ça le dépanne, ou vous…
— Ne vous inquiétez pas, mon parrain et moi nous ne bougerons pas, demain. Bonsoir, Fred.
Romane affronta vaillamment les trombes d’eau fraîche qui ruisselaient d’un ciel assombri par des nuages d’un gris métallique. Il ne faisait pas encore nuit, mais le crépuscule envahissait les sous-bois voisins.
— Oh, ce genou, enragea-t-elle. Il me fait vraiment mal…
Les fenêtres déjà éclairées du manoir lui firent l’effet d’un havre de paix en pleine tempête. Elle songea soudain à Léna, en concevant la peur qu’elle avait dû ressentir, suivie la nuit par un animal.
— Je ne dois pas y penser, s’exhorta-t-elle.
Pourtant, d’instinct, Romane se retourna pour scruter les zones d’ombre sous les arbres. Un souvenir traversa son esprit, qui devait dater de son enfance.
« C’est l’heure entre chien et loup, lui avait dit son père un soir. L’heure où jadis les gens des campagnes ne pouvaient pas savoir, en voyant une bête, si c’était un chien ou un loup… »
Son cœur s’emballa et, au mépris de la douleur, elle atteignit en claudiquant le plus vite possible la porte du manoir.
« Que je suis sotte », se reprocha-t-elle ensuite, bien à l’abri dans le vestibule, où elle ôta ses bottes et le ciré.
Son premier souci fut de prendre des nouvelles de son parrain. Il somnolait sur le canapé du salon, un coussin sous la tête, un plaid sur les jambes. Romane se pencha un peu pour l’observer.
— Je suis tellement désolée, Quentin, souffla-t-elle. Qu’est-ce que je serais devenue sans toi ? Comme tonton Ed, tu as été un père pour moi.
Il ouvrit les yeux et la regarda en souriant.
— Quel agréable aveu en guise de réveil, murmura-t-il. Romane, tu es suffisamment stressée ces temps-ci, ne te morfonds pas dans la culpabilité, je t’en prie.
— Admets que tout va de travers depuis mon retour. En plus, Juan a démissionné. Il est parti en début d’après-midi, soi-disant pour des problèmes familiaux. Je n’y crois pas, car il a laissé une lettre dans laquelle il avoue être responsable de la colique de Mélisse. Tiens, lis.
Quentin se redressa, tout en maugréant un juron. Romane s’assit au bout du canapé et lui tendit l’enveloppe.
— Bah, je me doutais un peu qu’il ne s’attarderait pas ici, avoua-t-il après avoir parcouru la lettre. Nous devons engager quelqu’un de plus compétent et de plus motivé. Je passerai des annonces sur les sites concernés…
— Et si je demandais à Timothé de venir ? C’est un bon cavalier et il connaît bien ce travail. Peut-être que je me sentirais mieux avec lui à mes côtés.
— Tu peux toujours le lui proposer. Il sera logé nourri avec le même salaire que Juan.
— Ce serait merveilleux ! Je vais l’appeler. On se retrouve pour dîner.
Rayonnante, Romane monta dans sa chambre. Elle avait dû s’accrocher à la rampe pour soulager son genou meurtri, même si l’espoir lui donnait des ailes.
« Il faut que Tim accepte, se dit-elle. Je suis déboussolée parce qu’il n’est pas là, j’en suis sûre. »
Elle déposa les crins roux de Phénix sur la table où était installé son ordinateur. Sans plus attendre, elle s’allongea sur le lit afin de téléphoner dans le Montana. Timothé décrocha immédiatement et Romane lui laissa tout juste le temps de lui dire bonjour, trop pressée de lui expliquer la proposition qu’elle avait à lui faire. Mais l’enthousiasme de la jeune femme fut vite refroidi par la réaction de son compagnon.
— Tu ne te rends pas compte de ce que tu me demandes, mon cœur ! Je ne peux pas laisser les Bedford du jour au lendemain. Sans parler des billets d’avion, je n’ai pas les moyens.
— Tim, j’ai besoin de toi au haras. Et tu me manques terriblement. Je t’en supplie, réfléchis bien. Tu seras près de moi, payé, nourri logé au manoir. Pour l’avion, je t’achète les billets.
Romane étouffa un sanglot, submergée par l’envie d’être de nouveau dans les bras de Timothé, de sentir son corps contre le sien, la nuit, le matin.
— Pourquoi tu pleures, mon petit cœur ? Tu es si triste que ça ?
— Triste et découragée, Tim. Nous devons participer au concours d’obstacles de Brioude, donc entraîner les chevaux que j’ai engagés. Et j’ai peur de ne pas être à la hauteur de la tâche que j’ai choisi d’assumer. Mais il y a autre chose.
— Dis-moi, j’ai le temps, c’est la pause-déjeuner au ranch.
Au moment fatidique d’évoquer ses hallucinations et l’accident qu’elle avait causé le matin même, Romane hésita.
— Le médecin m’a prescrit une IRM afin de vérifier si je n’ai pas un problème neurologique. Timothé, nous avons des projets, comme celui de vivre tous les deux. Alors dans le Montana ou en Auvergne, est-ce si important ? J’ai peur d’être malade, très malade.
— Tu aurais dû me le dire tout de suite, mon cœur. Je vais en parler à M. Bedford, d’accord ? Je te tiens au courant. Romane, je t’aime, alors aie confiance, je ferai tout pour rentrer et te soutenir.
— Moi aussi je t’aime. Merci, Tim.
— Un peu de patience. Je te donne vite des nouvelles, tiens bon. Je rejoins les autres, parce que j’ai une faim de loup… Je te couvre de baisers, mon cœur.
Romane coupa la communication sans avoir répondu par un mot tendre. Confuse, elle s’empressa de renvoyer un texto pour réparer son erreur, à l’aide d’émoticônes significatives.
— Tim sera bientôt là, soupira-t-elle. C’était la meilleure solution.
Bizarrement elle n’éprouvait pas la joie escomptée et sa victoire d’avoir pratiquement pu convaincre Timothé lui laissait un goût amer.
« J’ai peut-être eu tort ! Et s’il ne se plaisait pas ici ? Mme Bedford s’est montrée compréhensive envers moi parce que j’avais un motif grave de partir, mais là, c’est différent. Bon, nous verrons bien. Je devrais faire mon bracelet, maintenant. »
 
Une heure plus tard, les trois occupants du manoir se retrouvaient pour le dîner. Léna avait fait au plus simple, en servant une salade de tomates et un risotto.
— Tu n’as pas bonne mine, Quentin, fit remarquer Romane.
— J’irai mieux demain matin. Le choc a été rude, précisa-t-il en désignant son pansement sur le front de l’index. Et toi, ton genou ?
— Après ma douche, je l’ai massé avec du baume de consoude, j’en ai toujours dans mes affaires.
— Il n’y avait pas de grosse araignée dans la cabine, cette fois ? s’enquit Léna d’un ton moqueur.
Quentin se félicita d’avoir pensé à avertir Romane de la version qu’il avait donnée pour expliquer sa crise de panique ; la jeune femme put répondre sans trahir le mensonge de son parrain.
— Non, et si j’en avais vu une, j’aurais hurlé aussi fort que la dernière fois.
— Moi, je déteste les limaces, répliqua Léna. Chacun sa phobie. Et vous, monsieur, qu’est-ce qui vous répugne ?
— Rien du tout, et nous devrions plutôt aborder un autre sujet de discussion. Romane, as-tu pu joindre Timothé ? Si ce jeune homme refuse notre offre, il faut chercher un nouveau palefrenier de toute urgence.
À cet instant précis, Quentin vit le bracelet en crins de Phénix au poignet gauche de sa filleule. L’insolite bijou dépassait de la manche de son pull. Il retint un soupir d’agacement en détournant les yeux.
— Finalement, je peux vous répondre, Léna, déclara-t-il. Je ne supporte pas tout ce qui touche à l’ésotérisme, au mysticisme. Il y a trop de charlatans dans ce domaine, des astrologues aux magnétiseurs. Certains médecins s’y mettent, désormais.
— C’est assez original comme phobie, monsieur ! Mais Timothé, c’est ton compagnon, Romane, c’est ça, celui avec qui tu étais dans le Montana ?
— Oui, je l’ai eu en ligne et j’attends sa réponse. Je suis sûre qu’il viendra. Nous sommes si amoureux, il ferait tout pour moi…
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Un nouveau palefrenier


Haras Sabatier, mercredi 12 octobre 2022
Léna et Romane entraînaient respectivement Messire, un selle français1 à la robe grise, et Vladil, une jument anglo-arabe. Elles avaient investi la carrière et le sable doré du sol étouffait le bruit régulier que faisaient les sabots des deux chevaux. Accoudé à la barrière, le vieil Achille les admirait, tandis que Fred était chargé de changer la hauteur des barres blanc et rouge des obstacles, au fur et à mesure des sauts faits par les cavalières et leurs montures.
— Fred, tu peux monter le spa2 ? lui cria Léna. Messire l’a passé à l’aise, c’est un jeu d’enfant pour lui.
— Non, n’y touchez plus, Fred, ordonna Romane. J’ai regardé combien feront les obstacles à Brioude, et nous sommes déjà au-dessus du barème. C’est inutile d’en faire trop, il vaut mieux trotter un peu avant de terminer.
Exaspérée, Léna remit Messire au galop et le dirigea vers le mur composé d’éléments rouges en bois léger imitant des briques. Le grand cheval gris fit un bond prodigieux avant de ruer en secouant la tête dans une réaction de défense.
— C’était ridicule, Léna, commenta Romane. La prochaine fois, respecte mes consignes. Attends d’avoir ton propre cheval pour tenter des prouesses.
— Ton oncle aurait dit pareil, petite, tu as de qui tenir ! s’exclama Achille en riant. Ces champions-là n’ont pas besoin de leçons, il faut juste les garder en condition.
— Je ne suis pas de cet avis, rétorqua Léna. Je sais ce que je fais. M. Sabatier m’a engagée pour mes qualifications et j’entraîne Messire et Vladil depuis trois mois. Sans un travail régulier, il n’y a pas de champions. Enfin, je ne voudrais contrarier personne, allons-y pour des tours de piste au trot.
Romane ne daigna pas lui répondre. Depuis le départ de Juan, une tension palpable régnait entre les jeunes femmes qui se consacraient du matin au soir à la bonne marche du haras. Quentin tentait de jouer les arbitres, cependant les querelles fusaient au moindre prétexte.
« Je devrais être de meilleure humeur, Timothé arrive après-demain. Je sauterai de joie quand je serai dans ses bras », se dit Romane après avoir lancé Vladil au trot.
Elle jeta un regard exalté sur le bracelet en crins qui n’avait pas quitté son poignet depuis huit jours. L’idée du docteur Valette s’était révélée efficace, du moins elle en était persuadée. Mais Quentin prétendait que c’était le résultat du nouveau traitement que le médecin lui avait prescrit.
— Je ne vois plus ces horribles entités et je ne ressens plus ce terrible froid, Phénix m’a guérie, chuchota-t-elle.
Tout en estimant cela incompréhensible, Romane en profitait pleinement. Elle dormait bien et avait retrouvé l’appétit.
— Boun, Nala, d’où venez-vous ? s’écria-t-elle en voyant les kangals accourir vers la carrière.
Ils s’arrêtèrent à la barrière. La plaie de Boun était cicatrisée et le grand chien débordait d’énergie. Fred les rejoignit pour les caresser tour à tour, ce qui lui valut une remarque de Léna. Elle avait mis pied à terre et tenait Messire par les rênes.
— Tu ne devrais pas les traiter comme de gentils toutous, Fred, assena-t-elle au jeune homme. Ce sont des chiens de garde et d’attaque. Il ne faut pas les cajoler et en faire des moutons.
— C’est ridicule, ça aussi ! se révolta Romane. Tu as oublié qu’ils t’ont protégée ? Et ils ont dû décourager ce loup ou ce chien errant, puisqu’il ne rôde plus par ici. Plus nous aurons des liens d’affection avec Boun et Nala, plus ils seront vigilants.
Léna s’éloigna en haussant les épaules. Quant à Achille, qui avait suivi les débats avec un vif intérêt, il jugea l’instant choisi pour donner son opinion.
— Hé, petite, ne rêve pas. Cette sale bête reviendra chez nous ! Tu n’écoutes pas les infos ? Il y a encore eu des dégâts dans la région, deux brebis éventrées et une chèvre égorgée. Paraît que ce n’était pas beau à voir.
— Je suis sûr que ce sont des loups, affirma Fred avec véhémence. Ils reviennent dans toute la France.
— Ouais, des loups ou autre chose, marmonna le vieux palefrenier.
— Ne recommence pas, Achille ! protesta Romane. Maintenant j’ai du mal à faire le trajet du haras au manoir s’il fait presque nuit. Enfin, après-demain, je ne serai plus seule ! Vous allez faire la connaissance de Timothé. Son avion atterrit à Clermont-Ferrand vendredi matin.
— Je parie que m’sieur Ravel vous y emmènera avec le nouveau 4 × 4, hasarda Achille. Mais il faudrait aussi racheter un van, sinon on se demande bien comment vous irez au concours hippique.
— Et à quoi sert le camion tout équipé pour six chevaux, si on ne l’utilise pas pour cette occasion ? le taquina-t-elle. Nous transportons Pacha, Messire, Vladil et Orion.
— Ah oui, et qui c’est qui va le conduire maintenant que Juan nous a lâchés ?
— Timothé ! Il a passé le permis nécessaire quand nous étions en région parisienne. Je l’ai rencontré un soir où il venait chercher deux pur-sang, des trotteurs, à l’écurie où je travaillais.
— Je suis pressé de le connaître, ton galant !
Le mot désuet fit rire Romane et Fred. Ils échangèrent un clin d’œil complice tandis que le vieux palefrenier s’en allait, silhouette pittoresque avec sa casquette usagée et son pantalon à bretelles.





Aéroport Clermont-Ferrand Auvergne,
vendredi 14 octobre 2022
Assis au volant du nouveau 4 × 4, un modèle plus puissant que le précédent, Quentin Ravel observait le ciel d’un gris pâle, où un avion s’éloignait vers le nord.
Romane, qui était restée silencieuse depuis le début du trajet, lui demanda tout à coup :
— Est-ce que je suis jolie ? Je crois que Tim m’a vue juste trois fois en robe. J’aurais peut-être dû mettre un jean et mon blouson en cuir.
— Tu es toujours charmante, mais cette tenue et cette touche de maquillage te vont à ravir, admit-il. Ce garçon a de la chance…
— Quentin, j’ai le trac ! On a été séparés seulement trois semaines, mais ça ne nous était jamais arrivé en deux ans et sept mois.
— Seigneur, quelle exactitude ! Romane, tu es ravissante, je t’assure.
Romane scruta le ciel à son tour. Un point argenté se devinait parmi les nuages assez bas.
— C’est bientôt l’heure. Je te laisse, je vais attendre dans le hall.
— D’accord, va vite ! J’ai hâte de rencontrer Timothé. S’il te rend heureuse, il me plaira…
Resté seul, l’ancien juge consulta son téléphone où il trouva encore un message hargneux de Sylvie Fort. Depuis qu’il lui avait rendu visite, elle le harcelait de textos, souvent odieux, au point qu’il envisageait de porter plainte.
— Cette femme est pétrie de rancune, soupira-t-il. Son unique plaisir désormais doit consister à nuire aux autres. Edgard en a payé le prix et moi aussi. Romane ne doit rien savoir, d’autant plus qu’elle va beaucoup mieux à présent…
Il fronça les sourcils, en se remémorant les menaces à répétition de Sylvie Fort.
« Elle fera notre malheur à tous, c’est son leitmotiv ! Eh bien qu’elle essaie, cette harpie. Je saurai l’en empêcher. »
 
L’avion avait atterri sans encombre. Dans le hall, Romane guettait avec impatience l’apparition des premiers voyageurs. Mais leur flot s’écoula et Timothé n’en faisait pas partie.
— Tim, où es-tu ? souffla-t-elle, de plus en plus inquiète.
Elle finit par interroger une employée de l’aéroport qui lui affirma que tous les passagers en provenance de Paris étaient descendus de l’avion.
— Mais ce n’est pas possible, mon ami devait arriver par ce vol, insista-t-elle.
— Vous devriez l’appeler, mademoiselle, il a pu avoir un contretemps et il prendra un autre avion. Il y en a un qui atterrit à 16 h 15.
— Vous avez raison, je vais lui téléphoner, merci beaucoup.
Romane patienta encore, en imaginant que Timothé allait lui apparaître, malgré le mauvais pressentiment qui lui poignait le cœur. Elle se réfugia près d’un distributeur de boissons.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? se demanda-t-elle tout bas. S’il avait eu un problème, Tim m’aurait prévenue.
Lorsqu’elle se décida à l’appeler, l’angoisse la faisait trembler.
Après quelques secondes interminables, Timothé lui répondit. Elle perçut immédiatement à sa voix qu’il était très gêné.
— Ah c’est toi, mon cœur, je suis désolé !
— Où es-tu ? Je t’attends à l’aéroport de Clermont-Ferrand, comme prévu, mais tu n’étais pas dans l’avion. Tu l’as raté ? Change vite tes billets, Tim, il y en a un autre cet après-midi.
— Romane, je suis toujours au ranch. J’étais décidé à prendre ce vol pour Salt Lake City, je t’assure, et j’étais content de te rejoindre, mais finalement, j’ai renoncé à partir. Mme et M. Bedford m’ont persuadé de rester chez eux. Ils m’ont même augmenté.
Elle eut l’impression qu’on la giflait et elle dut s’asseoir sur le premier siège à sa portée.
— Je t’en supplie, Timothé, arrête ça ! En vérité, tu es à Paris, mais comme bien souvent, tu n’as pas réussi à être à l’heure… Tu me fais une mauvaise blague, avoue-le.
— Mais non, je n’oserais pas, mon cœur.
— Stop, je ne veux plus entendre tes « mon cœur ». Tu ne viens vraiment pas ? J’étais si heureuse de te revoir ! Et puis une promesse est une promesse !
— Je ne t’avais rien promis. Tu as dû sentir que je n’étais pas très enthousiaste…
— Dans ce cas, pourquoi tu ne m’as pas prévenue plus tôt ? Qui se comporte ainsi ? J’ai tout organisé, je t’ai payé tes billets… Ne me dis pas que tu n’as pas trouvé une seule minute pour me téléphoner ou m’envoyer au moins un message ! C’était la moindre des choses. Je n’arrive pas à y croire, Tim ! Et comment allons-nous faire sans toi, au haras ? Nous avions besoin de quelqu’un doté du permis adéquat pour conduire le camion, la veille du concours.
— C’est surtout ça qui te tracasse en fait ! s’écria-t-il. Il vous manquera un nouveau palefrenier ! Je ne suis pas ton employé, Romane.
— Qu’est-ce que tu racontes ? Je me suis mal exprimée, je suis désolée, admit Romane. J’avais besoin de toi, de ton réconfort. Je ne vais pas bien, Timothé…
— Je sais et crois-moi, je suis navré, mais tu n’es pas seule, tu as ton parrain qui veille sur toi. Mon cœur, je vais être franc, je préfère t’attendre ici, dans le Montana. Tu m’as dit toi-même que tu étais pressée de revenir au ranch, de toute façon. Tu n’as qu’à trouver un autre gestionnaire pour le haras. Ça ne doit pas être si compliqué que ça. Et puis soyons honnêtes, je pense que je ne me serais pas senti à mon aise dans ton fameux manoir, et les chevaux de concours ne m’ont jamais vraiment intéressé. Tu l’as peut-être oublié, mais notre rêve c’était de pratiquer l’équitation western, d’ouvrir un club où on enseignerait cette discipline. De mon côté je n’ai pas renoncé à ce rêve. Alors règle tes problèmes et rejoins-moi vite. Et une chose n’a pas changé, je t’aime, Romane.
— Ah oui ? Tu as une drôle de manière de le prouver, Timothé. Tu ne penses qu’à toi. Et tu n’as même pas eu le courage de me prévenir de ta décision. Comment pourrais-je avoir encore confiance en toi ? Restons-en là, s’il te plaît, tu m’as trop déçue. Et ne cherche pas à me contacter. Nous deux, c’est fini pour de bon. Au fond, c’est beaucoup mieux ainsi.
Les larmes aux yeux, le cœur brisé, elle raccrocha aussitôt, afin de ne pas lui laisser le temps de protester. Malade de détresse, elle sortit du hall et regagna le grand parking.
Quentin la vit marcher vers le 4 × 4. À sa mine malheureuse, il devina tout de suite qu’il y avait un problème. Très pâle, Romane monta à bord du véhicule.
— Je suppose que ton amoureux a manqué son avion et qu’il arrivera ce soir ou demain, hasarda-t-il.
— Si seulement tu disais vrai. Mais non, Timothé ne viendra pas. Il a changé d’avis avant-hier, et jusqu’au dernier moment il n’a pas jugé bon de m’en informer, alors qu’il savait pertinemment que je l’attendrais ici ce matin. C’est de la cruauté, du mépris pour nous tous, pour toi et moi.
La voix de la jeune femme, qui contenait son envie de sangloter, se brisa quand elle prononça ces derniers mots.
— Pleure un bon coup, ma petite filleule. Ce type ne te méritait pas à mon avis. Déjà, il aurait dû t’accompagner quand tu as dû quitter le Montana.
— Non, ça encore, je l’ai compris, les Bedford ne pouvaient pas se passer de Timothé, d’autant plus que je m’en allais. Quand je pense que je me languissais de lui, c’est pathétique.
— Romane, avais-tu la certitude que vous étiez un couple solide ? Vous avez été séparés à peine trois semaines, ce n’est pas suffisant pour créer de sérieux désaccords après deux ans et demi ensemble.
— Je n’en sais rien. Démarre, je t’en prie, je voudrais me retrouver le plus loin possible de cet aéroport.
— D’accord, comme tu voudras.
Il s’éloigna du parking au ralenti, en jetant des regards inquiets sur Romane, dont le silence le désolait. Lorsque son téléphone sonna, elle l’éteignit puis le rangea dans son sac.
— C’est lui ? avança-t-il.
— Oui. Je préfère ne pas lui parler. J’aurais dû tenir compte de certains signes, de tous ces petits détails sur lesquels on passe afin d’éviter des querelles.
— Allons, dis-moi, cela t’aidera d’aligner les points négatifs de votre relation ! N’oublie pas que j’étais juge, accoutumé à écouter attentivement les arguments des uns et des autres.
— Disons que j’ai souvent remarqué le manque de tact de Timothé, sa tendance à l’égoïsme, son obstination à économiser le moindre dollar à mes dépens. Il m’estimait plus aisée que lui, et moi ça ne me dérangeait pas de l’inviter à dîner, de lui acheter les vêtements dont il avait besoin. Et depuis mon arrivée en France, la communication est difficile. Toutes les fois où j’ai voulu lui confier mon stress, mes doutes, il s’est esquivé. Il avait toujours mieux à faire. Mais n’en parlons plus.
Il approuva d’un « oui » marmonné, concentré sur sa conduite, car il approchait du centre-ville de Clermont-Ferrand.
— Et toi, pourquoi tu ne t’es jamais marié ? lui demanda soudain Romane. As-tu aimé une femme ?
— Bien sûr, plusieurs même ! Pour ma part, la vie conjugale ne me tentait pas. Ma profession m’accaparait et je tenais à être libre de mes faits et gestes. Et puis parfois un juge reçoit des menaces, je préférais être le seul visé par mes détracteurs… Sans compter que j’avais l’exemple de tes parents. Après ta naissance, ils se querellaient sans cesse.
— Pour quelles raisons ?
— Ta mère n’avait pas la fibre maternelle, c’est le moins qu’on puisse dire. De surcroît, elle ne trouvait aucun intérêt aux chevaux, à ce milieu de l’élevage. Sa passion, c’était voyager et naviguer.
— Je sais, oublions-la elle aussi, répliqua Romane.
Cependant sa voix avait tremblé. Attendri, Quentin lui étreignit la main à sa portée quelques secondes.
— Tu es triste et j’en suis navré. Que pourrais-je faire pour te consoler un peu ? T’offrir un chocolat chaud dans une pâtisserie.
Quentin nota alors l’attitude de Romane qui triturait nerveusement le bracelet en crins tressés. Elle paraissait absente et il s’inquiéta.
— Tu as un malaise ? Dis-moi, tu es bizarre, s’enquit-il.
— Je veux juste rentrer au haras, être avec Phénix. C’est décidé, cet après-midi, je le monterai. Et je vais publier une annonce sur Internet pour trouver un palefrenier qualifié. Tant pis s’il n’est pas apte à conduire le camion, j’ai eu une idée.
— Laquelle ?
— Je vais proposer au centre équestre de Brioude d’organiser le concours chez nous. La taille de la carrière est réglementaire et mon oncle le faisait lorsque j’étais ado.
— Fais comme tu veux, Romane, si cela te redonne le moral. Quant à monter Phénix, pas d’imprudence ! Tu commences dans le manège, ne pars pas en promenade. Tu passes bientôt ton IRM il me semble.
— Oui, sois tranquille, je tiens à être rassurée sur l’état de mon cerveau.
Ils traversaient Brioude quand Romane alluma la radio.
— Je voudrais savoir si les loups ont commis de nouveaux dégâts dans le pays, expliqua-t-elle.
— Vas-y, il est presque 11 heures, le flash info devrait bientôt commencer.
Ils eurent droit à une chanson en anglais, à deux publicités pour des commerces de la ville, ensuite une voix féminine diffusa les informations. Une nouvelle les sidéra tous les deux : « Un accident tragique a eu lieu hier soir, sur une départementale peu fréquentée, à l’endroit exact où Edgard Sabatier, personnalité bien connue de la région, a été accidenté lui aussi. Les victimes sont mortes sur le coup, après avoir percuté un arbre. »
Deux minutes plus tard, il était question d’une exposition à la mairie et Romane éteignit.
— C’est quand même étrange, murmura-t-elle. Au même endroit…
— Il peut s’agir d’une coïncidence, hasarda-t-il. Cette route est assez étroite.
— Mais il ne pleut plus, et il n’y a pas encore de verglas, insista-t-elle.
Timothé était totalement sorti de son esprit, laissant place au souvenir de son mal-être lors de sa dernière visite sur les lieux de l’accident de son oncle.
Quentin, sous son air impassible, s’interrogeait lui aussi, aux prises avec une énigme pour l’instant insoluble.
— Nous en discuterons ce soir, au coin du feu, déclara-t-il. Nous serons bientôt au haras. Je dois aller à l’hôpital, tu sais que ton oncle doit être changé de service cet après-midi. Mais je ferais peut-être mieux de rester un peu avec toi, car tout le monde attendait le nouveau palefrenier et nous revenons sans lui. Tu risques de subir de nombreuses questions. Je ne t’en voudrai pas si tu préfères mentir, tu pourrais raconter que Timothé s’est cassé une jambe…
— Ce n’est pas la peine, je suis une grande fille, je dirai la vérité et ce sera terminé.
 
Quentin la déposa dans la cour du haras. Elle lui adressa un signe de la main avant de courir vers l’écurie. Achille et Fred faisaient les boxes et l’odeur forte de la paille souillée flottait dans l’air.
— Te voilà, petite ! s’exclama le vieux palefrenier en calant sa fourche contre un mur. Dis, Léna a remis certains chevaux au pré pour la journée. Les poulinières en premier, leurs petits avaient besoin de se dégourdir.
— Ne t’inquiète pas, c’est moi qui lui avais demandé de le faire, en quittant le manoir ce matin. Mais je préfère continuer à les enfermer pour la nuit, par prudence.
Léna apparut au bout de l’allée, une mallette de pansage à bout de bras. Elle scruta le visage de Romane, puis elle regarda un peu partout avec une expression de vive curiosité.
— Je croyais qu’on ferait tout de suite la connaissance de Timothé, dit-elle d’un ton déçu. Il doit être au manoir, fatigué par le décalage horaire ?
— Rassure-toi, il n’a aucun problème de jet lag, bien au contraire, trancha Romane. Puisque vous êtes tous présents, je vous annonce qu’il faut recruter d’urgence un autre palefrenier.
— Pourquoi donc, petite ? s’étonna Achille.
— Eh bien, les aléas de la vie. Timothé n’a pas pu se libérer et il continuera à travailler chez les Bedford.
— Pourtant hier soir encore tu prétendais qu’il arrivait ce matin, insista Léna, stupéfaite. Qu’il ait changé d’avis, soit, mais il ne t’a pas prévenue ?
— Non, je l’ai appris à l’aéroport. Et j’ai décidé de rompre avec lui. Je refuse d’en parler davantage.
— Il vous a joué un sale tour, ce type ! s’indigna Fred.
— D’où notre rupture ! Il y a plus important. Est-ce que Phénix va bien ? J’ai l’intention de le monter cet après-midi, dans le manège.
Ils acquiescèrent tous les trois en silence, à la fois dépités et apitoyés par la mauvaise nouvelle. Même Léna éprouva une sincère compassion en songeant à ce que devait ressentir Romane. Elle la suivit des yeux, certaine que la jeune femme allait se réfugier près du barbe afin de cacher son chagrin. Elle ne se trompait pas.
— Phénix, mon cheval, gémit Romane lorsqu’elle put nouer ses bras autour de l’encolure de l’animal. Heureusement, toi tu es là, plein d’une mystérieuse magie. Sans mon bracelet, j’aurais revu ces abominables entités qui me terrifient. Je t’en prie, protège-moi.
Elle reçut en réponse un doux hennissement, tandis que Phénix appuyait sa belle tête rousse sur sa poitrine, froissant un peu la jolie robe de style bohème destinée à charmer Timothé.
— Que tu es câlin, s’émerveilla Romane. C’était peut-être le destin, je devais revenir en Auvergne pour te retrouver dans la forêt et que tu sois mon cheval… comme l’était Meknovi, il y a des années.
Phénix s’ébroua, sans s’éloigner d’elle qui plongeait ses doigts dans sa crinière soyeuse.
— Je ne suis plus triste, grâce à toi, chuchota-t-elle. Merci, Phénix.



1. Chevaux de sport, grands et athlétiques, très appréciés lors des concours d’obstacles et de dressages.
2. Obstacle à trois barres placées en escalier.
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Tant de questions sans réponse


Hôpital de Clermont-Ferrand,
mercredi 19 octobre 2022
Quentin Ravel était au chevet d’Edgard, dont l’état était stationnaire. L’éleveur paraissait dormir tranquillement, mais pour une durée indéterminée.
— Si tu pouvais te réveiller, me regarder, murmura le visiteur. Je n’ai que cette prière à la bouche, tu dois en avoir assez. Romane aussi te dit sûrement la même chose. Mon pauvre ami, tout va de travers, mais je tiendrai bon, ne t’inquiète pas. J’espère que tu m’écoutes, malgré les affirmations des docteurs prétendant qu’une personne dans le coma n’entend rien. Il n’y a pas si longtemps, on conseillait aux proches de parler aux gens dans ton état, et je crois me souvenir que certains, une fois réveillés, rapportaient des paroles prononcées à leur chevet.
Après un gros soupir, Quentin s’empara de la main d’Edgard.
— Pourquoi ça ne serait pas possible, dis ? Si un bracelet en crins peut empêcher des malaises et des hallucinations, on peut croire en d’autres phénomènes étranges. Avant-hier, ta nièce a monté ce superbe barbe que tu as acheté, le rescapé ! Si tu avais vu le spectacle, Edgard ! Ils étaient en parfait accord, ces deux-là. Phénix obéissait aux ordres dits tout bas de sa cavalière, et quand ils ont galopé, j’étais fasciné…
On toqua à la porte et une infirmière se présenta, toute souriante.
— Bonjour, monsieur Ravel, souffla-t-elle. Je viens vérifier les constantes de notre patient.
— Dois-je sortir ?
— Non, ce n’est pas la peine, affirma-t-elle en prenant des notes sur une fiche, après avoir étudié les écrans.
— Puis-je vous poser une question, madame ?
— Bien sûr.
— Quel est votre avis à vous, qui avez plus d’expérience que moi en médecine ? J’aime parler à mon ami comme s’il pouvait me comprendre. Pourtant les gens dans le coma seraient insensibles aux sons extérieurs, donc à la voix humaine.
— Rien n’a été prouvé dans ce domaine, cependant si mon mari se retrouvait ainsi, je ne cesserai pas de lui parler, moi aussi. On ne sait jamais et puis les témoignages d’affection sont toujours utiles.
— J’en tiendrai compte, merci madame.
L’infirmière sortit, toujours très souriante. Elle devait avoir une trentaine d’années et elle était jolie, gracieuse. La nostalgie envahit le cœur de l’ancien juge, car elle lui rappelait un amour de jeunesse.
— Bah, le célibat n’a pas été si difficile à vivre, soupira-t-il. Mais si j’avais pu épouser Laura, j’aurais sûrement connu le bonheur.
Il demeura silencieux, sans lâcher la main d’Edgard Sabatier dont l’impassibilité morbide l’affligeait.
— Essaie de revenir parmi nous. Notre Romane serait si heureuse. C’est une jeune femme admirable, qui a du cran et ne lâche rien si elle a pris une décision. Figure-toi qu’elle a mené à bien son idée d’organiser le concours hippique au haras. Le directeur du centre équestre de Brioude a vite consenti, il n’est pourtant pas des plus aimables. Dommage, tu ne seras pas là ce week-end de la fin octobre, hein… À moins que, Edgard ! Certes, même réveillé il te faudrait un fauteuil roulant à cause de tes fractures aux jambes…
Soudain l’apparente bonne humeur de Quentin s’envola. Il courba le dos, accablé par de tristes pensées.
— Je voudrais surtout savoir pourquoi tu as eu cet accident, Edgard, marmonna-t-il. Et pourquoi un couple a trouvé la mort au même endroit, sans explication valable. Ils ont perdu le contrôle de leur voiture… C’étaient des touristes qui découvraient la région. J’ai l’intention d’aller en discuter avec le capitaine Auriol, car il se passe forcément quelque chose là-bas, sur cette route. Bon, je vais te laisser, Fred m’attend dans un café. Je dois récupérer ma voiture chez le garagiste, il a réussi à la réparer. Fred la ramènera au manoir et moi, je conduirai le nouveau 4 × 4. Au revoir, tiens bon, mon ami, mon cher ami.
Quentin se leva et serra une dernière fois les doigts de l’éleveur. Il eut alors la pénible surprise de voir entrer Sylvie Fort, qui n’avait pas daigné frapper. Elle tenait un bouquet de roses rouges à la main et était vêtue de façon plus sobre que d’ordinaire.
— Que fais-tu ici ? J’avais pourtant été clair, je ne veux pas que tu viennes voir Edgard, dit-il d’un ton dur.
— Ah, ne fais pas cette tête, je ne fais rien de mal. Je viens juste passer du temps près de l’homme que j’aime toujours. Crois-le ou non, mes sentiments n’ont pas changé.
— Les siens, si, et je pourrais en témoigner. Edgard ne tolérait plus tes exigences et tes infidélités. Il avait découvert que tu voyais un autre homme, en grand secret.
— S’il a rompu pour ça, c’est vraiment stupide. Il aurait dû me poser des questions à ce sujet au lieu de me rejeter comme une créature indésirable. Edgard m’a signifié par mail qu’il ne voulait plus jamais me revoir, c’était injuste et cruel.
Furieux, Quentin lui prit les fleurs et les posa sur une petite table placée sous la baie vitrée. Ensuite il saisit Sylvie par le coude et l’entraîna ainsi jusque dans le couloir.
— Ne t’approche plus de lui, c’est mon deuxième avertissement, dit-il assez bas en la défiant du regard. Et cesse de me harceler avec tes messages pleins de haine, tes menaces de pacotille. Fiche-nous la paix, Sylvie ! Sinon je porterai plainte.
Elle le défia d’un air méprisant, en secouant la tête, prête à lui répondre. Néanmoins, comme deux aides-soignantes arrivaient, elle ne prononça aucun mot, se contentant de leur adresser un sourire.
— Sortons d’ici, conseilla Quentin. Ce n’est pas un lieu idéal pour régler nos comptes.
— Quels comptes ? Tu as raison, je ne t’enverrai plus de menaces puisque tu ne les prends pas au sérieux. Je ferai mieux, tu verras. Au revoir, tu viens de signer ta perte, monsieur Ravel.
Il eut envie de la gifler, mais il se domina et s’en alla à grands pas, afin d’éviter un esclandre. Sylvie Fort éclata d’un rire bas, puis elle retourna dans la chambre de son ex-compagnon. Après avoir ôté son manteau et ses gants, elle s’occupa des roses rouges.
— Il y a un vase dans la salle de bains, je crois, chuchota-t-elle. Il faut un bouquet pour ce cher Edgard, en souvenir de ceux qu’il m’offrait au début de notre idylle. Quentin semble ignorer certains détails de poids à propos de notre rupture, tant mieux… N’est-ce pas, mon chéri ?
Elle toisa l’homme allongé sur le lit et feignit de lui envoyer un crachat. Enfin elle s’assit sur la chaise où l’ancien juge se trouvait quelques minutes plus tôt et elle se perdit dans de sombres pensées tissées de haine.







Gendarmerie de Brioude, une heure plus tard
Le capitaine Auriol parut très surpris d’avoir la visite de Quentin Ravel. Les deux hommes échangèrent une poignée de main.
— Vous avez de la chance, monsieur, je me préparais à partir, précisa le gendarme.
— Je ne vous dérangerai pas longtemps, capitaine. En fait, je suis troublé depuis que j’ai appris l’accident qui a coûté la vie à ce couple, à l’endroit exact où Edgard Sabatier aurait pu mourir, lui aussi. Admettez que cette route départementale ne présente aucun danger réel. Quelle est votre opinion ? Cela vous semble normal qu’à trois semaines à peine d’écart survienne le même drame ?
— Je suis désolé, monsieur Ravel, mais je peux juste vous répondre qu’une enquête est en cours.
— Je m’y attendais, cependant vous savez bien, capitaine, qu’il y a un an encore j’étais juge d’instruction à Clermont-Ferrand. J’ai traité de nombreuses affaires ardues et, sans doute par déformation professionnelle, je m’interroge sur cette tragique coïncidence.
— Asseyez-vous, monsieur, lui proposa Auriol. Je m’autorise à vous informer de faits singuliers, en votre qualité de magistrat. Mon adjoint, l’adjudant Pelot, m’a tenu le même discours que vous au retour de la morgue où était le couple de touristes.
— Donc, je ne suis pas le seul à trouver cela étonnant ?
— Non, évidemment, j’ai été intrigué moi aussi. J’ai autorisé Pelot à faire des recherches dans les archives, or il a découvert des rapports d’accident, de 1922 à 1972.
— Des accidents s’étant produits sur cette route, à cet endroit précis ? hasarda Quentin.
— Exactement ! Mais ce n’est guère un secret et d’autres personnes se sont penchées sur le problème. Si vous cherchez sur Internet, deux sites y font référence, mis au point par des passionnés de phénomènes insolites. On y compare l’endroit au triangle de la Burle, situé entre le mont Mézenc, Le Puy-en-Velay et le massif du Pilat. Ce n’est pas loin de notre région, et un nombre inhabituel d’avions s’y seraient écrasés1. La légende a pris naissance pendant la Seconde Guerre mondiale.
— J’en ai entendu parler, en effet. Mais vous m’avez dit que les accidents sur la route qui nous intéresse seraient survenus de 1922 à 1972… Et les années suivantes, rien ?
— Non, rien depuis !
— Avez-vous remarqué, capitaine ? Vous allez sans doute penser que je tire des conclusions hâtives, cependant je ne peux pas m’empêcher de noter qu’il y a eu des accidents pendant cinquante ans, et celui de mon ami Edgard s’est produit cinquante ans plus tard. Je m’avance peut-être, mais on dirait un nouveau cycle qui commence. Est-ce qu’il y a eu des survivants, susceptibles de témoigner ?…
— Non, monsieur Ravel, trancha le capitaine en se levant. Je dois partir, maintenant.
— Je vais me pencher sur ces sites afin d’en apprendre davantage. De toute évidence, pour la première fois, une victime a survécu puisque Edgard Sabatier est toujours vivant. S’il sort du coma, il pourra nous confier ce qui s’est passé.
L’ancien juge devina, à la mine soucieuse qu’affichait Auriol, que celui-ci s’en voulait déjà d’avoir livré ces renseignements.
— Je vous remercie de cette discussion, capitaine. Je serai discret, faites-moi confiance.
— Si je ne vous faisais pas confiance, monsieur Ravel, je ne vous aurais ni reçu ni confié mes doutes.
— Qui s’ajoutent aux miens, murmura Quentin avant de prendre congé.







Haras Sabatier, une heure plus tard
Seule dans la carrière, Romane galopait sur Phénix, de plus en plus émerveillée par l’entente parfaite qui existait entre elle et le barbe. Auparavant elle avait entraîné Vladil, sous le regard attentif de Léna, qui n’avait rien trouvé à redire sur la façon fluide et efficace de monter propre à la nièce d’Edgard Sabatier.
— Tu as eu un bon instructeur, avec ton oncle, s’était-elle décidée à commenter, lorsque Romane avait mis pied à terre.
Ces mots résonnaient encore dans l’esprit de la jeune femme, grisée par le galop souple du barbe et par l’air très doux d’un après-midi ensoleillé. Elle caressait souvent l’encolure de Phénix, en lui parlant tout bas.
— Bientôt, je n’aurai même plus besoin de te donner des ordres, tu sauras ce que je souhaite faire, murmura-t-elle. C’est un secret que j’ai appris d’un excellent cavalier, mon papa adoré.
Elle remit le cheval au pas, d’une infime pression sur les rênes, en changeant de position sur sa selle. Il obtempéra aussitôt en s’ébrouant.
— Tu as compris tout de suite, Phénix ! Merci, je t’aime tant, moi qui ne te connaissais pas il y a un mois…
Romane se revit à six ans, juchée sur un poney blanc, éblouie par ce cadeau reçu le jour de son anniversaire. Louis Sabatier s’était chargé avec passion d’enseigner à sa fille une équitation basée sur le respect de l’animal, en lui indiquant comment communiquer avec sa monture.
— Jusqu’à mes onze ans, papa m’a guidée, mais entre-temps, il m’avait offert Meknovi. Mon cher Meknovi.
À l’évocation du bel anglo-arabe à la robe baie, son cœur se serra et des larmes lui piquèrent les yeux. Il s’était brisé la nuque à cause d’une mauvaise chute à la réception d’un obstacle.
— Maintenant tu es là, Phénix, et tu me consoles de tout, soupira-t-elle. Tu sais, ce n’était pas moi qui montais Meknovi ce jour-là, car je m’étais cassé le bras droit. Mon oncle avait choisi un autre cavalier, hélas. Il forçait l’allure de mon pauvre cheval pour gagner au chrono sur le parcours. C’était épouvantable.
Bouleversée par ce souvenir, Romane trembla d’un chagrin encore vivace. Elle aperçut au même moment la voiture de Quentin, Fred au volant, suivie de près par le 4 × 4 conduit par son parrain. Ils se garèrent sur le parking du haras, entouré de haies de buis.
— C’est terminé pour aujourd’hui, Phénix, demain nous irons en balade, j’en rêve !
Cependant elle resta sur le barbe, car Achille trottinait vers la carrière pour lui ouvrir la barrière en bois.
— Alors, est-il vraiment docile pour de bon ? demanda-t-il.
— Phénix est formidable, nous ne faisons qu’un, répliqua Romane en souriant. Et il est de plus en plus beau. Ses blessures cicatrisent vite, tu as vu ça ?
Quentin venait dans leur direction, l’air contrarié. Il fit le geste de désigner son propre crâne, avant d’invectiver sa filleule.
— Tu n’as pas mis de bombe ni de casque, Romane, lui reprocha-t-il. Mais à quoi tu joues ? Le traumatisme contre le mur du box et l’accident de l’autre jour ne t’ont pas suffi ? En plus, tu montes cet animal en plein air !
— C’est plus agréable que le manège, quand il fait bon dehors. Et je n’ai rien fait de dangereux, pas, trot, galop, tout cela en douceur. Phénix et moi, nous sommes en accord total.
— Ce n’est pas une raison, maugréa Quentin. La prochaine fois, mets une bombe.
Sans se laisser impressionner par la mine sévère de son parrain, Romane descendit du barbe qui lui dédia un hennissement amical, tout en posant sa lourde tête sur son épaule. Elle lui caressa les naseaux, là où la peau avait le soyeux du velours.
— Regardez comme il est gentil, dit-elle à Quentin et Achille. Ah, voici Fred, il aime beaucoup Phénix, lui aussi.
— Ah ça oui, monsieur Ravel, ce n’est pas un cheval ordinaire, je vous assure. Quand je distribue les rations de grain, il reste calme, alors que ses voisins de box piaffent et s’agitent. Si je me fie à mon expérience, Phénix est d’une intelligence peu commune.
Soucieux, Quentin ne fit aucun commentaire. Il observait le visage radieux de Romane, ses gestes tendres pour le barbe, si bien qu’il décida de garder pour lui ce qu’il avait appris à la gendarmerie. Selon lui, elle dissimulait le chagrin que lui avait causé Timothé, et se consolait en témoignant une affection anormale à Phénix.
— Je rentre au manoir, je suis fatigué, marmonna-t-il. Ce soir, j’ai du travail, un vieux dossier à revoir pour mon successeur. Au fait, je suis passé au magasin bio et je t’ai acheté ce que tu voulais, petite rebelle. Ton fameux tofu, des céréales et des oranges.
— Merci, Quentin.
— Mademoiselle, où sont les kangals ? s’inquiéta soudain Fred, qui avait scruté les environs de la carrière et des prés. Normalement, Boun et Nala surveillent surtout les poulinières et leurs petits, je ne les vois pas…
— Bah, les chiens se promènent, ils ont tant d’espace, par ici, hasarda Achille. Mais c’est vrai, ça, je ne les ai pas vus depuis un bon moment.
— Moi non plus, admit Romane. Pourtant, quand je suis dehors et à cheval, ils ne sont jamais loin de moi.
Quentin haussa les épaules, obsédé par tous ces accidents s’étant produits au même endroit, des années plus tôt. Il se remit au volant de sa voiture, et bientôt il roulait au ralenti vers le manoir.
— Achille, Fred, je vais faire le tour du domaine, annonça alors Romane. Mon oncle a choisi Phénix pour la randonnée, je voudrais voir comment il se comporte à l’extérieur.
— Dans ce cas, petite, il te faut un casque, recommanda le vieux palefrenier. M’sieur Ravel a raison.
— D’accord, soupira-t-elle. Fred, s’il te plaît, tu peux aller chercher le mien dans le bureau de mon oncle ?
— Tout de suite, mademoiselle.
Le jeune homme fut vite de retour. Romane le remercia en se remettant souplement en selle.
— J’ai mon téléphone. Si Boun et Nala reviennent pendant mon absence, prévenez-moi, Fred.
 
Dès qu’elle fut seule et hors de vue, sous le couvert des arbres colorés par l’automne, Romane pensa à Timothé. Elle l’imagina à ses côtés, monté sur Axis, le robuste fjord.
— Je n’y comprends rien, Phénix ! Je croyais qu’on s’aimait, c’était une triste illusion. S’il avait eu des sentiments pour moi, il ne se comporterait pas ainsi. Je dois l’oublier, le rayer de ma vie et changer de projet. Je resterai en France, ici, au manoir des rêves perdus, ce doit être mon destin.
Le barbe avançait d’un pas cadencé et rapide. Attentive au paysage forestier qui l’entourait, Romane commença à siffler les kangals, Fred les ayant habitués à ce signal. Mais elle n’eut en réponse que l’envol affolé de trois corbeaux.
« C’est bizarre, où sont-ils ? »
Parvenue devant la caravane de Juan, elle aperçut des empreintes sur le bord du chemin, là où la terre était à nu. Immédiatement son cœur bondit dans sa poitrine : les traces de patte étaient énormes, semblables à celles qu’elle avait vues près du 4 × 4 et du van de son oncle.
« Et si c’était cet animal qui a suivi Léna ? »
Un instant, Romane songea à descendre de Phénix afin de prendre de nouvelles photos, mais un bruit dans les broussailles, à quelque distance de la caravane, l’en dissuada.
« Je ferai mieux de partir… »
Elle jeta un coup d’œil sur sa droite, du côté des prés du haras, quand le barbe lança un hennissement strident et s’élança au grand galop à sa gauche.
— Non, non, pas par là ! s’écria-t-elle.
La rapidité avec laquelle le cheval avait virevolté aurait pu provoquer sa chute si elle n’avait pas été exercée à ce genre de mouvements, typiques de l’équitation western.
— De quoi as-tu peur ? murmura-t-elle, sensible à la tension nerveuse de Phénix.
Romane se pencha un peu en avant, en appui sur les étriers. Elle savait qu’il s’agissait d’une fuite folle. Depuis l’aube des temps, les équidés sauvages n’avaient que ce moyen d’échapper à leurs prédateurs, la fuite, et, à peine né, un poulain pouvait déjà galoper.
— Là, là, calme-toi, dit-elle néanmoins.
En d’autres circonstances, Romane aurait pu apprécier ce galop frénétique. Elle sentait sur son visage le vent de la course, qui faisait voler ses longs cheveux attachés sur la nuque. Concentrée sur les foulées de son cheval, qui ne ralentissait pas, elle entendit soudain des grognements encore lointains, entrecoupés par l’écho d’un souffle haletant.
« C’est sûrement cette bête, celle qui rôdait. Elle nous poursuit », se dit-elle.
Le barbe percevait le danger et il redoubla alors de vitesse. Pas une seconde, Romane n’eut l’idée de le faire ralentir. Les rênes longues, elle demeurait dans la même position, en lui flattant parfois la crinière. À présent le chemin montait et elle devina les toits du manoir entre les frondaisons des chênes centenaires.
— Va, Phénix, va, on finira par le semer.
Malgré ce cri d’espoir, elle avait peur, tellement peur qu’elle n’osait même pas jeter un regard en arrière. Puis la curiosité prit le dessus sur sa frayeur et une idée lui vint. Une cavalière moins expérimentée n’aurait pas essayé ce qu’elle entreprit, en sortant son téléphone de la poche intérieure de sa veste. Elle tourna un peu la tête, mais elle ne vit qu’une forme puissante, d’un brun rougeâtre.
— Qu’est-ce que c’est ? gémit-elle en orientant son appareil pour photographier l’animal.
Ensuite il y eut le tronc d’arbre qui barrait le chemin et le bond de Phénix pour franchir l’obstacle. Déséquilibrée, Romane se cramponna à la crinière du barbe pour ne pas tomber, refusant de rester à la merci de l’énorme chien qui les traquait.
Mais après une cinquantaine de mètres, le cheval reprit un galop tranquille, en soufflant fort par ses naseaux dilatés. Le cœur survolté, sa cavalière osa se retourner. Il n’y avait plus rien derrière eux, hormis une pie qui sautillait sur le talus, dans sa toilette noir et blanc.
— Je n’y crois pas, on a semé ce monstre, Phénix ?
Encore méfiante, Romane observa les sous-bois envahis de hautes fougères couleur de rouille, de ronciers. Un oiseau invisible chantait une note répétitive, à peine musicale.
— Je n’ai pas rêvé, quand même.
Elle caressa l’encolure de Phénix, couverte de sueur. Le barbe avait galopé à une vitesse sidérante.
— On va rentrer à l’écurie, je te bouchonnerai et tu auras du bon grain, chuchota-t-elle. Mais on passe par le manoir, c’est plus sûr.
Elle connaissait chaque sentier et chaque chemin aux alentours de la propriété. Quentin eut ainsi la surprise de voir apparaître sa filleule montée sur le barbe par la fenêtre du grand salon. Il se rua dehors et l’apostropha, frappé par son teint livide et son expression anxieuse.
— Bon sang, Romane, d’où viens-tu ? Ton cheval est en sueur et il fait déjà frais… Tu n’en fais vraiment qu’à ta tête.
— Non, parrain, je cherchais les kangals. Boun et Nala ont disparu, je voulais faire le tour par les prés pour les appeler, et j’ai eu un imprévu.
— Hélas ils ne t’auraient pas répondu. Fred a retrouvé les chiens au fond de l’ancienne grange, derrière la caravane de Juan. D’abord il les a crus morts, car ils gisaient sur la terre battue, inertes. Mais on a dû les droguer, leur cœur bat encore. Le vétérinaire a promis de venir au plus vite.
Abasourdie par la nouvelle, Romane lança un regard égaré vers les bois environnants.
— Si tu savais ce qui m’est arrivé, dit-elle d’une voix altérée par l’émotion. Je rentre à l’écurie, rejoins-moi vite, parrain, je t’en prie.



1. Fait véridique, quatre avions se sont écrasés dans cette zone entre 1943 et 1971.
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Le règne de l’angoisse


Haras Sabatier, même jour
Après avoir mis Phénix au box, en ayant eu soin de le frictionner avec de la paille pour le sécher, Romane put s’agenouiller près des kangals toujours inertes. Quentin et Fred les avaient ramenés dans une des allées de l’écurie, la plus proche du bureau d’Edgard Sabatier, en utilisant un brancard improvisé par Achille.
— Si on les a empoisonnés, ils vont mourir, s’affola Romane.
— Je pense plutôt à de la drogue, des somnifères, répondit son parrain. Du poison les aurait déjà tués.
— Je suis d’accord avec vous, monsieur Ravel, concéda Léna. Ils dorment, abrutis par un sédatif. Mais pourquoi faire ça ?
— Surtout que M. Edgard les avait habitués à ne pas accepter de nourriture d’un inconnu, précisa Fred.
— C’est un acte de malveillance, soupira Quentin. Ce qui me fait envisager sous un autre angle la colique de Mélisse.
— Pour Mélisse, monsieur, Juan a commis une faute grave en lui donnant du grain moisi, mais il l’a avoué. Ce n’était qu’une terrible négligence, plaida Léna.
Sans cesser de caresser Boun et Nala, Romane leva la tête et confia ses doutes d’une voix ferme.
— Juan a pu faire exprès de servir ce grain moisi à Mélisse, mais sous la contrainte ! On a pu le payer pour ça, ce qui expliquerait sa démission soudaine, déclara-t-elle. De toute façon, il faut appeler les gendarmes. Je suis certaine qu’on nous veut du mal, et ça ne s’arrêtera pas là. Léna, tu devrais vérifier s’il ne manque pas un poulain ou une pouliche ! Une fois les kangals endormis, c’est assez simple de pénétrer dans un des prés.
— Réfléchis, si on avait pris son petit à une des juments, on l’entendrait hennir d’ici, répliqua Léna. Tout est calme, dehors.
Furieux et accablé, Quentin faisait les cent pas, une main sur son front. Il commençait à imaginer une vengeance de Sylvie Fort, mais c’était trop rapide, elle n’avait pas pu commanditer ce genre de nuisance, puisqu’il l’avait quittée environ trois heures auparavant.
— Je téléphone au capitaine Auriol, annonça-t-il en s’éloignant avec son portable.
— Attends ! s’écria Romane en se relevant. Je ne t’ai pas dit ce qui s’est passé quand je suis partie chercher les chiens. Vous devez tous écouter… Si ça continue ainsi, ce serait imprudent d’organiser le concours hippique de la Toussaint chez nous.
Elle leur relata sans rien oublier comment Phénix avait pris peur près de la caravane de Juan, et le galop frénétique qui s’était ensuivi.
— Derrière nous il y avait cet énorme chien, brun-roux. J’ai entrevu sa forme, tout allait si vite. Je n’osais pas trop me retourner, de peur d’être déstabilisée. J’ai pris des photos avec mon téléphone, en le tenant d’une main. Regarde dans la galerie d’images, parrain, moi je tremble un peu.
— Calme-toi, il ne t’arrivera rien ici, murmura Quentin en prenant l’appareil.
— C’est sûrement flou, précisa-t-elle. Mais nous avons une preuve.
— Je suis désolé, il y a bien deux photos très floues du chemin derrière toi, Romane, hélas je ne vois aucun gros chien.
— Comment ça ? Non, c’est impossible ! protesta-t-elle en lui reprenant son téléphone. J’ai entendu ce chien grogner, il respirait fort en nous poursuivant.
Incrédule, elle observa les images prises au grand galop : le chemin était désert.
— Il a dû sauter à droite ou à gauche, et se cacher dans les taillis, hasarda-t-elle. Et je me souviens, Phénix s’est apaisé au bout d’un moment, comme s’il n’y avait plus de danger.
— Romane, tu es sûre que ce n’était pas une hallucination ? s’enquit Quentin d’un ton inquiet.
— Certaine, et si c’était le cas, pourquoi Phénix se serait-il enfui ? Quand Léna t’a parlé de la bête qui la suivait, tu ne lui as pas dit ça… Pourquoi tu doutes de moi ?
— Elle a raison, monsieur Ravel, j’ai vécu un peu la même situation et on ne peut pas se tromper, il y avait bien un animal derrière nous, la défendit Léna. Tu as dû avoir la peur de ta vie, Romane !
L’arrivée du vétérinaire coupa court aux discussions. Gilles Faye les salua tous d’un signe de tête et il s’empressa d’examiner avec soin les deux kangals.
— On les a drogués, cela ne fait aucun doute, décréta-t-il en fixant Romane dont la mine anxieuse le touchait. Est-ce que vos chiens dérangeaient des gens du voisinage, ou ont-ils agressé quelqu’un ?
— Oh ça non, monsieur Faye, assura Fred. Ils font bien leur boulot, ils surveillent les pâtures quand les chevaux sont à l’extérieur. Ils ne divaguent pas. Quelqu’un est forcément entré dans le domaine pour leur donner de la nourriture droguée.
— J’ai prévenu les gendarmes, dit Quentin. Le capitaine Auriol a pris l’incident au sérieux, il ne devrait pas tarder. Je suis certain qu’on a endormi les chiens afin de commettre un mauvais coup ici. Admettez que c’est l’explication la plus logique.
— Excusez-moi, je préfère ne tirer aucune conclusion, je suis vétérinaire, pas enquêteur, seul le sort de vos kangals m’importe. Je vous conseille de les enfermer le temps que les sédatifs cessent de faire effet. Je ne peux pas vous dire précisément quand ils se réveilleront, tout dépend de la dose qu’ils ont ingurgitée, mais ils vont bien et je ne peux rien faire de plus pour eux pour le moment. Tenez-moi informé de leur état… On m’attend dans une ferme à trois kilomètres d’ici, des brebis malades.
— Bien sûr, ne perdez pas de temps, merci d’être venu si rapidement, lui dit Quentin.
— Oui, merci beaucoup, insista Romane qui reçut en retour un timide sourire de Gilles Faye.
Si elle avait été très attentive à la conversation, elle avait aussi noté que le vieil Achille n’avait pas dit un mot. Elle s’en étonna, car sa description de l’énorme chien brun rougeâtre aurait dû le faire réagir et l’inciter à leur rappeler encore une fois l’histoire de la fameuse bête du Gévaudan.
— Quelle est ton opinion, Achille ? lui demanda-t-elle tout bas, après s’être approchée de lui.
— Pardi, je n’en ai point, ronchonna-t-il. Quand je cause, on me dit de me taire, alors motus et bouche cousue, petite.
— Tu es un vrai gamin, se moqua-t-elle gentiment. Au fait, vous n’avez vu personne traîner derrière les écuries ?
— Non, moi j’entraînais Messire dans le manège, affirma Léna. Et je t’assure, les kangals n’ont même pas aboyé.
— C’est vrai, ça, renchérit Fred.
— Je pouvais rien voir, je curais le box de Messire, comme il était sorti avec Léna, marmonna le vieux palefrenier.
Les bras croisés sur sa poitrine, Quentin s’interrogeait sur ce qui était arrivé à Romane, tout en déplorant de ne pas avoir de photos de l’animal qui avait tant effrayé Phénix.
— Il faut absolument trouver ce chien errant ! s’écria-t-il. C’est sans doute lui qui a blessé Boun. Cela ne peut pas durer.
— Si le véto n’avait pas été si pressé, fit remarquer Léna, on aurait pu lui en parler. Il doit avoir le matériel nécessaire pour la capture de cette sale bête.
— On capture pas une bête du diable, lança Achille en se signant.
Il souleva sa casquette et s’éloigna vers un des boxes dont la porte était entrouverte.
— On n’a qu’à les enfermer dans celui-là, Fred, dit-il au jeune homme.
Un bruit de moteur les alerta. Le break de la gendarmerie se garait au milieu de la cour. Romane prit le bras de son parrain, envahie d’une crainte.
— Quentin, tu crois qu’il faut leur raconter ce qui vient de m’arriver ? chuchota-t-elle. Je n’ai pas de quoi prouver ce qui s’est passé…
— On déclare tout, Romane, sinon c’était inutile de les appeler.
Le capitaine Auriol venait vers eux, suivi par son adjoint. Après les explications nécessaires et avoir constaté l’état de Boun et Nala, Fred les guida jusqu’à la grange où les chiens avaient été retrouvés, ce qui fit réagir Romane.
— Attendez, je dois vous montrer quelque chose ! s’exclama-t-elle en les rattrapant. Il y a des empreintes près de la caravane, forcément celles de cet énorme chien qui nous a poursuivies.
Peu bavard mais consciencieux, Auriol étudia en silence les traces de patte, tandis que son adjoint les mesurait avant de prendre des clichés.
— Une chose est sûre, nous n’avons pas affaire à un loup, trancha le capitaine. J’ai fait des relevés récemment, un loup européen qui rôde de l’autre côté de Brioude, et cela ne correspond pas.
Sous l’œil vigilant de son parrain, Romane se décida à montrer aux deux gendarmes les photos qu’elle avait prises au bord de la piste forestière, non loin du 4 × 4 accidenté de son oncle.
— Je n’avais encore jamais vu des empreintes de chien si larges, se justifia-t-elle. On dirait les mêmes traces qu’ici. Vous n’êtes pas de mon avis, capitaine ?
— Cela reste à déterminer, mademoiselle. Envoyez-moi vos images, nous pourrons établir des comparaisons.
— Il y avait aussi des trous dans la terre à côté des empreintes, comme ceux faits par un bâton de rando ou une canne à bout ferré. L’animal n’était donc pas seul.
— Rien ne nous permet de prouver que ces traces ont été faites au même moment et que quelqu’un accompagnait la bête. Mais l’affaire est préoccupante. Je suis venu aussitôt parce que nous avons reçu une plainte, juste après votre départ, monsieur Ravel. Une adolescente de Paulhac, non loin de Brioude, aurait été suivie par un gros chien brun hier soir, au crépuscule. Elle roulait en scooter et il a réussi à la mordre à la cheville. Son père a décidé de porter plainte. La jeune fille a eu très peur.
Achille avait écouté, à demi dissimulé derrière un des hauts battants de la grande porte de l’écurie.
— Bon sang, ce n’est que le début. Voilà que ça recommence, comme avant, ouais…
 
Ce soir-là, Quentin était monté dans sa chambre juste après le dîner, son ordinateur portable sous le bras. Le repas s’était déroulé dans une ambiance morose, les événements de la journée pesant trop sur le moral des trois occupants du manoir. Aidées par Achille et Fred, les jeunes femmes avaient rentré les poulinières et leurs petits, ainsi que les autres chevaux qui étaient au pré.
— Soyez prudents, avait recommandé le capitaine Auriol avant de partir. Je vous tiens au courant. Quant à vous, mademoiselle Sabatier, évitez de vous éloigner à cheval, afin de ne pas tomber sur ce chien errant.
Romane avait marmonné une approbation, en s’interrogeant sur la façon sévère dont le gendarme la toisait.
À présent, assise en face de Léna, elle se demandait pourquoi, depuis son retour, une série de graves ennuis les accablait tous.
— J’ai envie de retourner à l’écurie, déclara-t-elle soudain. Je voudrais savoir si Boun et Nala se sont réveillés.
— Ton parrain ne serait pas d’accord, hasarda Léna qui épluchait une clémentine d’un air songeur.
— Je ne compte pas lui demander la permission, encore moins le déranger, puisqu’il voulait travailler. Il est déjà tellement préoccupé.
— Et tu n’as pas peur de sortir toute seule après ce qui t’est arrivé cet après-midi ? Cette sale bête peut encore rôder dans le secteur.
— Je n’ai qu’à prendre la voiture, décida Romane.
— Dans ce cas, je t’accompagne ! Mais tu oublies un détail, M. Ravel va t’entendre démarrer et il s’inquiétera.
— Tu as raison, je lui envoie un texto.
En rallumant son téléphone, Romane vit s’afficher la liste de ses messages, dont ceux de Timothé, qu’elle ne s’était pas encore résolue à effacer. Elle soupira, saisie d’une douloureuse amertume.
— Qu’est-ce que j’ai été sotte et naïve, murmura-t-elle. Moi qui avais confiance en lui ! On avait fait de beaux rêves d’avenir, qui ne se réaliseront jamais. Des rêves perdus, comme ceux de mon père.
— Tu parles de ton copain, c’est ça ? J’admets qu’il t’a joué un sale tour, ce mec… Tu ne le montres pas, mais tu dois être très malheureuse.
Romane se contenta de sourire tristement.
— J’ai eu le temps d’y réfléchir, depuis vendredi. Au fond, j’aurais dû savoir qui il était vraiment. Nous sommes restés ensemble deux ans et sept mois, à quelques jours près, et, en cherchant dans mes souvenirs, j’ai compris combien Timothé était opportuniste et égoïste. Là, c’est pareil, je lui avais acheté ses billets d’avion, je suis certaine qu’il ne me remboursera pas. Ce n’est qu’un détail au fond, mais qui en dit beaucoup sur lui… Et dire que, quand je l’ai appelé à l’aéroport, il continuait à me donner du « mon cœur », convaincu que je le rejoindrais. Eh bien non, nous avons rompu et je suis soulagée d’être libre.
Léna, touchée de voir Romane se livrer ainsi, la regardait gentiment. Elle pensa qu’il lui serait sans doute possible de devenir son amie.
— Dis, si on repartait de zéro ? lui proposa-t-elle. On devrait se soutenir mutuellement, toutes les deux. Moi aussi, j’ai été blessée par l’attitude de Juan. Je croyais que ça durerait un peu, avec lui. Et il s’en va du jour au lendemain, après m’avoir soupçonnée d’être responsable des coliques de Mélisse, sous prétexte que j’étais jalouse de toi.
— Quel imbécile ! Je ne te connais pas bien, mais assez pour savoir que tu ne ferais pas de mal à un cheval. Quant à être jalouse, je me demande bien pourquoi tu l’aurais été !
— Parce que Juan te trouvait jolie, si mince, avec ta longue chevelure d’or ! Et tu étais une formidable cavalière. Cet idiot, il me l’a dit sur l’oreiller, je suis sûre que tu me comprends…
— Je suis désolée, Léna. Mais tu vois, tout est relatif, Timothé me reprochait de ne pas avoir suffisamment de formes, il me répétait que j’étais presque maigre… Et mes cheveux longs, je les garde ainsi, même si ce n’est pas toujours pratique, en mémoire de mon petit papa adoré.
La voix de Romane se brisa sur ce tendre qualificatif. Elle baissa la tête pour cacher ses yeux embués de larmes.
— Papa me disait toujours que la chevelure était la plus belle parure d’une femme. Ma mère, elle, avait les cheveux plus courts que toi, ce qui rendait son visage encore plus dur et sévère… Si tu savais, Léna, j’éprouve de la haine pour cette femme qui ne m’a jamais donné d’amour, même pas un peu d’affection. Enfin, changeons de sujet.
— Je voudrais ton avis au sujet de Juan. Et si c’était lui le coupable ? Il roule à moto, il pouvait se garer dans un chemin et venir en cachette au haras. Boun et Nala sont habitués à lui, ils ont pu accepter de la nourriture. Pareil pour Mélisse, il a pu faire exprès de lui donner du grain moisi.
— Admettons, Léna ! Mais pourquoi ferait-il tout ça, dans quel but ? Une vengeance ? Achille m’a dit que mon oncle appréciait Juan, ça n’a pas de sens… Bon, si nous allions à l’écurie ? On continuera la discussion au retour autour d’une tisane. Je te remercie, Léna, ça m’a fait du bien de me confier.
— Je suis contente, Romane, j’ai l’impression qu’on pourrait vraiment s’entendre. Tu verras, on sera les meilleures au concours hippique. Une coupe chacune !
— Ce serait cool…
 
En se garant dans la grande cour du haras, les deux jeunes femmes furent surprises de distinguer une faible luminosité derrière une des grandes portes coulissantes, soigneusement cadenassées.
— Fred a dû oublier d’éteindre, il part toujours le dernier, dit Léna.
— Ou bien il est resté pour veiller sur les chiens, suggéra Romane. On sent qu’il y est très attaché.
— Moi, j’avoue en avoir un peu peur. Ma mère a un caniche nain, couleur abricot, je préfère.
— En effet, c’est moins effrayant.
Les clefs des cadenas en main, elles firent bientôt glisser un des panneaux de la porte. Tout de suite, un aboiement rauque s’éleva du box où étaient enfermés les kangals.
Romane se précipita dans l’allée qu’éclairaient deux veilleuses. Tout heureuse de trouver les chiens complètement sortis de leur léthargie, elle les caressa tour à tour. Ils avaient une gamelle remplie d’eau et des croquettes à disposition.
— On s’est trompées, Fred n’est pas là, indiqua Léna. Quand même, je trouve ça bizarre !
— Quoi donc ?
— Tu vois les kangals, ils sont de grande taille et très forts. Pourtant le chien qui nous a suivies a blessé Boun. Je me demande de quelle race il est !
— Je suis persuadée qu’il ne s’agit pas d’un loup. Je l’ai à peine vu, mais ce pourrait être un dogue allemand ou un mâtin de Naples, même s’il m’a semblé brun avec des reflets rougeâtres.
Elles observaient toutes les deux les kangals quand un bruit de pas, assorti d’une quinte de toux, les fit sursauter.
— Et alors, qu’est-ce que vous fabriquez à cette heure-là, les filles ? s’écria le vieil Achille.
— Et toi ? rétorqua Romane.
— Pardi, je piquais un roupillon dans le bureau de m’sieur Edgard, sur le divan. Faudrait me payer cher pour que je rentre chez moi à mobylette, maintenant que la nuit tombe plus tôt. Hé, six kilomètres sur une petite route, et mon phare avant qu’est faiblard. Je l’ai entendu causer, le capitaine Auriol, de la gamine en scooter. Soit j’arrête de travailler là, soit je couche sur place, dans la remise à grain si ça te dérange que je prenne le bureau de ton oncle.
Désemparée, Romane quitta le box qu’elle referma en tirant les deux loquets.
— Mais… Achille, sois raisonnable, balbutia-t-elle. Tu as peur et c’est normal, seulement tu nous as toujours seriné que tu étais bien chez toi, que tu aimais regarder la télé le soir.
— C’était avant le retour de la malbête, trancha-t-il.
Il scruta les zones d’ombre au fond de l’allée, une véritable angoisse crispant sa figure sillonnée de profondes rides.
— Je vous en prie, Achille, ne dites pas des choses pareilles, lui reprocha Léna. On a sûrement affaire à un gros chien errant, certes agressif, mais rien de plus. Les gendarmes vont le capturer et ce sera fini.
— Je suis d’accord avec Léna, renchérit Romane. Surtout ne raconte pas ces bêtises le samedi du concours hippique. D’ici là, j’espère que cet animal ne sera plus en mesure de faire peur à quiconque. J’ai une idée, Achille, installe-toi au manoir pendant quelques jours. Il y a des chambres confortables au second étage, elles sont toutes équipées d’un cabinet de toilette. Demain, Fred pourrait t’emmener chez toi pour que tu récupères des affaires.
— Je vais pas grimper des escaliers matin, midi et soir. Et puis faut surveiller l’écurie. Je coucherai dans la remise à grain, s’entêta le vieux palefrenier. Et je changerai pas d’avis, c’est la malbête qui rôde dans le pays. Je vous le dis, ça n’fait que commencer.
Une brève discussion s’ensuivit, à laquelle Léna mit fin, exaspérée par les sinistres radotages d’Achille. Il était question d’enfants décapités par les crocs de la fameuse bête, de femmes éventrées.
— On doit se coucher, la journée a été longue, trancha-t-elle en entraînant Romane vers l’extérieur.
Elles se hâtèrent de monter dans la voiture. La nuit était brumeuse et silencieuse.
— Tu crois que c’est vrai, ces horreurs ? s’enquit Romane.
— Je n’en sais rien, ça date de je ne sais quel siècle. Je suis navrée, mais j’ai l’impression qu’à son âge Achille n’a plus toute sa tête…







Manoir des rêves perdus, deux heures plus tard
Léna était allée se coucher, après avoir déposé un léger baiser sur la joue de Romane, en lui souhaitant une bonne nuit. Ce geste inattendu avait eu le don de la réconforter, d’autant plus qu’elle craignait de se retrouver seule dans sa chambre.
— Non, Achille est sain d’esprit, murmura-t-elle. Mais ça doit l’amuser de nous effrayer. Cela dit, j’ai vraiment eu très peur. Si j’étais tombée de Phénix, qu’est-ce qui me serait arrivé ?… Les kangals ne pouvaient même pas me défendre.
Une alarmante supposition la traversa. On avait pu droguer les chiens pour les empêcher de la secourir.
— J’en parlerai à Quentin au petit déjeuner, se promit-elle.
Romane se doucha rapidement, puis elle se mit en pyjama. Les cheveux enveloppés d’une serviette, elle ouvrit son ordinateur, afin d’en apprendre davantage sur la bête du Gévaudan. L’étude de plusieurs sites sur ce mystère irrésolu la passionna, tout en l’effarant. Elle ne s’aperçut pas que le bracelet en crins n’était plus à son poignet. Il s’était détaché à la fin de sa douche.
Dans une autre chambre du premier étage, Quentin Ravel ne dormait pas. Il consultait lui aussi son ordinateur et, de lien en lien, il allait de découverte en découverte, l’esprit chaviré…





12

Sur le fil du mystère


Hôpital de Clermont-Ferrand, jeudi 20 octobre 2022
Quentin Ravel faisait les cent pas dans une salle d’attente de l’hôpital, incapable de tenir en place. Il n’avait presque pas dormi de la nuit, taraudé par une foule de questions.
« Pourvu que Romane n’ait rien de grave, se disait-il. Même des jeunes gens, voire des enfants, peuvent être atteints d’une tumeur au cerveau. »
Il chérissait tendrement sa filleule, qui avait été baptisée en sa présence dans l’église Saint-Julien de Brioude. Jusqu’au décès de Louis Sabatier, treize ans auparavant, il voyait Romane les jours de fête, anniversaires ou Noëls enchanteurs au manoir. Par la suite, il s’était efforcé de veiller sur elle, en lui offrant son immense affection et son dévouement.
— C’est long, vraiment long, se plaignit-il. Cela fait plus d’une heure.
Enfin, au bout d’une vingtaine de minutes, sa filleule vint le rejoindre.
— Alors ? demanda-t-il aussitôt. Est-ce que tu te sens bien ?
— Mais oui, sois tranquille. Pour le moment je n’en sais pas plus. Le radiologue doit étudier les résultats. Il m’a dit de repasser dans une demi-heure. Et il doit de toute façon transmettre ses conclusions au docteur Valette. J’ai rendez-vous avec lui demain matin, il pourra me donner plus de détails. En attendant, nous pourrions aller voir mon oncle, qu’est-ce que tu en dis ?
Quentin prit Romane par le bras, en lui tapotant la main.
— D’accord, rendons visite à notre cher Edgard. Dieu m’est témoin, je voudrais tant qu’il se réveille et qu’il nous confie les causes de son accident.
— Je le veux autant que toi, Quentin. Tu n’as pas l’air bien, c’est rare que tu parles de Dieu, s’étonna-t-elle. Qu’est-ce qui t’arrive ?
— Ce doit être l’émotion, marmonna-t-il. Que veux-tu, je n’ai pas eu d’enfants et je joue les pères de substitution en ce moment.
Touchée, Romane l’embrassa sur la joue. Lorsqu’ils entrèrent dans la chambre d’Edgard, un médecin, flanqué d’un jeune interne, s’apprêtait à en sortir. Après les salutations d’usage, le docteur leur donna son avis d’un ton neutre.
— Il n’y a pas d’évolution après trente jours de coma, déclara-t-il. Cependant nous notons de faibles signaux d’activité cérébrale, l’espoir est permis…
Romane s’assit au chevet de son oncle, en étreignant doucement sa main. Elle constata combien cet homme athlétique et robuste avait maigri.
— Je t’en prie, bats-toi, tonton Ed, et reviens-nous, souffla-t-elle d’un ton véhément. Nous faisons de notre mieux au haras. Sans toi, c’est difficile, mais nous tenons bon. J’ai réussi à organiser le concours hippique de la Toussaint chez nous, il y a beaucoup de cavaliers engagés. Quentin filmera la journée, comme ça, tu pourras regarder nos exploits, quand tu seras rétabli.
Debout face à la baie vitrée, aux stores en partie baissés, son parrain l’écoutait parler à mi-voix. Il songeait à tous les soins que nécessitait l’état de son ami Edgard, du gel dans les yeux aux perfusions pour alimenter ce corps inanimé, des sondes indispensables au respirateur.
— Ne lui dis rien de triste ou d’inquiétant, Romane, au cas où il t’entendrait, conseilla-t-il.
— Bien sûr. Je vais me chercher une bouteille d’eau gazeuse au distributeur, l’infirmière m’a conseillé de beaucoup boire après l’IRM. Je te rapporte quelque chose ?
— Non, merci.
 
Romane quitta la chambre le cœur serré. Voir son oncle qu’elle aimait plus que tout dans cet été était difficile à supporter, et marcher un peu lui fit le plus grand bien. Quand elle revint, la porte était entrebâillée. Au moment de pousser le battant, elle surprit des mots de son parrain qui la firent s’immobiliser.
— Tant de morts en cinquante ans au même endroit, peut-on encore évoquer le hasard, Edgard ? Il y a eu beaucoup d’accidents sur cette route, hélas a priori personne n’a survécu pour témoigner. Si tu te réveilles, tu auras peut-être une réponse à nous donner ! Et moi j’ai l’impression que tu es passé volontairement là-bas, par cet endroit que les gens du pays, jadis, prétendaient maudit…
Bouleversée, Romane entra. Quentin se tourna vers elle d’un air affolé.
— Qu’est-ce que tu racontes ? demanda-t-elle. Je croyais qu’il ne fallait pas lui dire de choses tristes ! Et tu ne m’as jamais parlé de cette rumeur selon laquelle le lieu serait maudit !
— Viens, je vais t’expliquer. Dis au revoir à ton oncle.
Elle embrassa le front tiède d’Edgard Sabatier avant de ressortir. Quentin la suivit, furieux contre lui-même.
 
Quarante minutes plus tard, Romane savait qu’elle n’avait pas de tumeur au cerveau ni rien d’anormal. Elle avait également appris tout ce que son parrain avait découvert sur cette route coupant à travers les collines, où beaucoup de gens avaient trouvé la mort, de 1922 à 1972.
— Un docteur qui circulait en calèche, en 1923, fut une des premières victimes, avait précisé Quentin.
Maintenant, assise sur le siège passager du 4 × 4, elle songeait à tous ces accidents. Son parrain s’était garé sur la place de l’église, où les gens de Brioude déambulaient, la mine paisible.
— Je suis mieux renseigné que le capitaine Auriol, ou bien il refusait de me livrer plus d’informations, décréta l’ancien juge d’un ton où perçait le professionnalisme des magistrats. Cela dit, sans son adjoint qui a étudié les archives de la région, je serais encore dans l’ignorance.
— Mais pourquoi tous ces accidents ? s’enquit Romane. Cette route m’a paru ordinaire.
— Tu as raison, elle ne présente pas de dangers particuliers. Et c’est là où réside tout le mystère. Comment expliquer ces accidents ? Tu sais que je n’ai jamais cru au surnaturel, mais une telle succession de tragédies pourrait presque me convaincre qu’il existe des lieux maudits, répliqua-t-il. Cependant je reste sceptique.
— Tu penses vraiment qu’il existe une explication rationnelle à tout ça ?
— Je ne sais pas. Et je dois admettre que, s’il s’agit juste de coïncidences, elles sont troublantes. Mais j’ai consulté deux sites très détaillés sur le sujet, et tu ne m’enlèveras pas de l’idée que leurs propriétaires cherchent surtout à faire du sensationnel, à créer une sorte de légende locale. Il ne reste aucun témoin pour raconter ce qui s’est réellement passé. Il est donc facile pour une personne éprise de sciences occultes de spéculer sur la cause des accidents en imaginant des théories farfelues là où seuls la neige ou le verglas sont en réalité responsables.
— Ou un épais brouillard, suggéra Romane sans réfléchir.
— Oui ! Il faut se méfier de ce qu’on lit sur Internet. Il n’en reste pas moins que la liste des morts est, elle, bien réelle, et elle m’a secoué. Je suis désolé d’avoir évoqué tout cela devant ton oncle, même si, pour ma part, je pense qu’il n’entend pas. Néanmoins je ne peux pas m’empêcher de lui parler, cela me donne l’impression qu’il est bien vivant, toujours avec nous.
— À moi aussi, alors ne te reproche rien. Bon, puisque nous en sommes aux confidences, j’ai quelque chose à t’avouer : j’ai de nouveau eu des hallucinations hier soir.
— Malgré ton bracelet de crins ?
— Non, il s’était détaché dans la douche, et j’étais si perturbée par l’histoire de la bête du Gévaudan que je ne m’en suis pas aperçue. Sans le savoir, nous avons fait la même chose hier soir : des recherches sur un mystère.
— Quel besoin avais-tu de te pencher sur de telles horreurs ? lui reprocha-t-il.
— Je voulais mieux comprendre Achille. Il cède à la peur, au point de vouloir coucher à l’écurie pendant quelques jours. J’espère que les gendarmes vont trouver ce chien très vite, soupira Romane. En plus, je suis certaine que cet animal errait près du van, peut-être attiré par l’odeur du cheval mort à l’intérieur.
— Seigneur, nous nageons en plein délire, conclut Quentin. Si nous achetions des pâtisseries, à déguster avec du thé ? Il faut fêter les résultats de ton IRM !
— Très bonne idée, attends-moi, je m’en occupe.
Sous son doux sourire, Romane dissimulait un début de panique, choquée par les révélations de son parrain. Elle ne pouvait pas oublier non plus les tueries perpétrées par la bête du Gévaudan. Pour se rassurer, elle sortit de la poche de son jean le bracelet en crins de Phénix qu’elle avait ramassé dans la douche tôt ce matin. Le toucher la réconforta, et, comme elle avait emporté du ruban, elle entreprit de le réparer.
Dès qu’elle franchit le seuil de la boulangerie-pâtisserie, elle reconnut parmi les trois clients le docteur Valette. Il tenait la main d’un petit garçon dont le sac à dos était orné de dessins d’étoiles et de nuages.
— Ah, bonsoir, mademoiselle Sabatier, dit-il avec un sourire, secrètement heureux de cette rencontre fortuite avec la jeune femme.
— Bonsoir, docteur. Ça y est, j’ai passé l’IRM, et tout va bien.
— J’en suis ravi, nous en discuterons demain matin au cours de la consultation. À cette heure-là, je suis un papa qui vient de récupérer son fils à la garderie.
— Excusez-moi, je suis navrée.
L’enfant leva la tête et observa Romane en dansant d’un pied sur l’autre. Le médecin scruta le regard sombre de la jeune femme et il y lut une sincère détresse. De son côté, elle éprouva une étrange sensation, en fixant ses yeux gris-bleu, pleins de bonté.
— À demain, mademoiselle, murmura-t-il.
Il se dirigea vers la porte vitrée, une baguette à la main. Le petit garçon continuait à dévisager Romane.
— T’es jolie, toi ! s’écria-t-il depuis le trottoir.
Cela fit rire la patronne de la pâtisserie, ainsi que la cliente qui payait ses achats.
— Dites, c’est le nouveau docteur ? interrogea celle-ci d’un ton intrigué.
— Eh oui, il s’est établi ici parce qu’une partie de sa famille habitait la Margeride avant la Première Guerre mondiale, débita la vendeuse. Le pauvre monsieur, il élève seul son fils. Je le trouve très beau garçon pourtant.
— Son épouse est morte d’un cancer quand ils vivaient à Lyon, le gamin avait deux ans, chuchota la patronne avec des mines de conspiratrice.
Romane se demandait comment ces femmes étaient au courant de la situation du médecin, qui lui semblait réservé et un peu distant. Elle eut la réponse immédiatement.
— Je l’ai su par sa grand-tante, Mme Valette ! Elle descend en ville une fois par mois et on bavarde, avoua la vendeuse.
C’était le tour de Romane, qui en avait oublié de choisir des gâteaux. Elle para au plus pressé en prenant une grande pompe aux pommes1. Malgré son soulagement de ne pas être atteinte d’une tumeur, elle éprouvait une infinie tristesse.
— Toi aussi, mon cher petit papa, tu es mort d’un cancer, dit-elle dans un souffle, de retour sur la place. Tu me manques, papa, et toi aussi, tonton Ed…





Brioude, vendredi 21 octobre 2022
En patientant dans la salle d’attente du docteur Valette, Romane laissait vagabonder son esprit, mais ses pensées la ramenaient sans cesse aux deux mystères demeurés irrésolus. Elle avait étudié un site bien documenté sur la bête du Gévaudan, où il était supposé qu’un homme se cachait derrière cet animal doté d’une affreuse folie meurtrière.
« Et si cet énorme chien obéissait à quelqu’un ? Non, il faudrait avoir affaire à un fou dangereux, et puis les temps ont changé. Il y a d’autres manières de nuire à autrui, de nos jours. Mais il peut s’agir d’une bête maltraitée, qui aurait reçu de son maître des châtiments injustes, des brutalités. »
L’arrivée d’un autre patient la tira de ses réflexions. C’était un vieux monsieur en pardessus marron, une canne à la main, sur laquelle il s’appuyait.
— Bonjour, mademoiselle, dit-il en la saluant d’un sourire.
— Bonjour, monsieur.
Romane n’avait aucune envie d’engager la conversation, aussi elle alluma vite son portable pour consulter ses messages, notamment celui de Timothé, reçu tôt ce matin. Son ex-compagnon se répandait en excuses, lui expliquant qu’il ne pourrait pas lui rembourser les billets d’avion avant un mois. Il terminait par un : « J’espère que tu vas bien, de mon côté je bosse dur avec la fille qui te remplace. » Il n’ajoutait ni un mot tendre ni le moindre bisou, même amical. Elle l’effaça, écœurée par tant de désinvolture.
Le vieil homme, qui n’avait cessé de l’observer, finit par lui demander :
— Excusez-moi, mademoiselle, vous êtes bien Romane Sabatier ?
— Oui, monsieur. Vous me connaissez ?
— Oui, je vous ai reconnue grâce surtout à vos beaux cheveux blond vénitien, toujours aussi longs. Leur couleur est si rare. Moi, j’ai dû beaucoup changer en quinze ans. J’étais votre instituteur en classe de CM1, et j’ai pris ma retraite juste après. Monsieur Paulin…
— Ah, en effet, maintenant je me souviens de vous, admit-elle.
— Vous étiez une élève très sage, souvent à l’écart de vos petites camarades. Mais quand votre père attendait au portail, là, vous retrouviez le sourire et on vous voyait courir vers lui.
La gorge nouée par cette réminiscence, Romane approuva sans trop savoir quoi dire. Ici, en Auvergne, son passé la rattrapait, et elle en souffrait.
— Vous êtes toujours passionnée d’équitation, mademoiselle ?
— Oui, plus que jamais, monsieur Paulin. En ce moment, j’ai repris la gestion du haras.
— Sûrement à cause de l’accident de votre oncle. C’est une personnalité de la région. J’ai beaucoup pensé à lui ces derniers temps, car ma chère mère a trouvé la mort sur la même route, en janvier 1972. J’avais vingt-cinq ans à l’époque et le monde m’a paru s’écrouler. Que voulez-vous, il avait neigé et gelé, alors sa voiture a dérapé sur une grande plaque de verglas. Ma pauvre mère, elle a été tuée sur le coup.
— Je suis désolée, monsieur Paulin.
— Oh ça date ! Mon père et moi avons continué de vivre… Je me suis marié et j’ai enseigné dans différentes écoles. C’était ma passion, instruire et éduquer les enfants.
— Dans le cas de mon oncle, nous ignorons encore ce qui a provoqué son accident. Les médecins me semblent optimistes, j’aurai la réponse quand mon oncle sortira du coma.
— Je vous le souhaite, mademoiselle.
Des bruits de porte dans le vestibule précédèrent l’apparition du docteur Valette. Romane se leva et adressa un sourire à son ancien instituteur.
— Nous nous reverrons peut-être, monsieur Paulin, si vous habitez Brioude, hasarda-t-elle, marquée par la date qu’il lui avait indiquée, quant au décès de sa mère.
— Ce sera avec plaisir, marmonna celui-ci. Nous habitons derrière l’église, mon épouse et moi.
Une fois assise en face du médecin, Romane croisa les mains sur ses genoux. Valette vit tout de suite un bracelet en crins tressés à son poignet gauche.
— Vous avez suivi mon conseil, s’enquit-il, l’air surpris.
— Dans certaines situations, docteur, on ferait n’importe quoi pour être délivré d’un tourment pénible. Mon parrain s’est moqué de moi, et de vous, cependant le principe du talisman, ou de l’amulette, a merveilleusement fonctionné. Mais je serai franche, je doute que ce soit dû à l’effet placebo.
Les yeux gris-bleu du médecin la fixaient intensément, comme s’il exigeait une explication. Romane chercha à préciser son idée, sans y parvenir.
— J’en suis persuadée, c’est tout, trancha-t-elle.
— Bien, je me contenterai de cette réponse. Alors parlons de votre IRM. Elle ne présente aucune anomalie. Vous êtes en parfaite santé, mademoiselle. Je maintiens que vos visions, ou hallucinations, sont d’ordre psychologique.
— Sans doute, mais il n’empêche qu’elles ont des conséquences bien tangibles. J’ai quand même eu un accident à cause de ces maudites visions. Mon parrain aurait pu mourir par ma faute. Je me sens coupable et j’ai terriblement honte. Honte d’être victime de ces entités nées de mon cerveau ou de mon âme. Si je pouvais filmer ces créatures hideuses, vous sauriez combien elles sont effrayantes, traumatisantes… Imaginez le personnage du tableau de Munch, Le Cri, et multipliez-le par dix ou vingt, ou cent.
— Puis-je vous faire une nouvelle suggestion ? Et si vous dessiniez ces entités ? déclara le médecin d’un ton sérieux.
— Je ne sais pas, je ne suis pas sûre d’en être capable.
— Je pense vraiment que cela peut vous aider. Sinon prenez-vous bien votre traitement contre les angoisses ?
— Pas depuis que j’ai ce bracelet sur moi.
— Vous avez tort, mais je ne peux pas vous y obliger.
Mathis Valette se rejeta contre le dossier de son fauteuil, un stylo entre les doigts. Il regarda sans le voir l’écran de son ordinateur.
— Votre cas me dépasse, mademoiselle, je ne suis que généraliste, dit-il après un silence. Je vous recommande vivement de commencer une psychothérapie chez un de mes confrères de Clermont-Ferrand.
Très déçue, Romane le considéra d’un air douloureux. Le médecin détourna la tête, atteint au cœur par son expression pathétique.
— Alors, vous m’abandonnez, répliqua-t-elle. Je suis votre patiente, vous devez m’aider. Je refuse de voir un psy ! C’était le leitmotiv de mon père, quand ma mère nous a abandonnés. Et à la mort de mon père, c’est une tante qui a insisté pour que je sois suivie. Je lui ai dit que je ne voulais pas voir de psy, je l’ai suppliée, et mon oncle m’a écoutée. Ce sont les chevaux qui m’ont consolée et redonné envie de vivre. Et à présent j’ai Phénix pour me protéger.
Désemparé, le docteur Valette resta muet quelques secondes. Il prenait la mesure des chocs émotionnels qu’avait subis Romane.
— Je suis navré d’insister, mais vous auriez vraiment besoin d’une thérapie. On ne guérit pas sans aide de certains traumatismes. Ces images épouvantables qui vous viennent sont sûrement en rapport avec le deuil de votre père et l’état de santé de votre oncle.
Romane haussa les épaules, pressée de s’en aller. Elle confia sa carte Vitale au médecin.
— Je reconnais que la vie ne m’a pas fait de cadeaux. Et le sort semble vouloir s’acharner, car mon compagnon m’a quittée de façon abrupte après deux ans et demi ensemble, lâcha-t-elle en souriant. Mais je m’en sortirai seule, sans raconter ma vie à un inconnu en blouse blanche.
— Pourtant, c’est un peu ce que vous venez de faire, rétorqua-t-il. Mais là encore je ne peux pas vous forcer. Je vais quand même vous prescrire un nouveau traitement pour vos angoisses, et j’aimerais convenir d’un nouveau rendez-vous assez rapidement pour voir comment vous y réagissez.
— Je ne pourrai pas avant début novembre. Nous organisons un concours hippique au haras le dernier week-end d’octobre, je vais donc être très occupée.
— Très bien, appelez-moi quand cela sera passé, nous trouverons une date à votre convenance. D’ici là, gardez la foi en votre bracelet magique.
Valette raccompagna Romane jusqu’au vestibule au décor démodé, témoin d’un luxe bourgeois révolu. Elle lui tendit la main, ce qu’elle faisait rarement. Il eut envie de prolonger cette étreinte, de garder dans sa main les doigts tièdes et fuselés de la jeune femme, mais il se domina, résistant à cette attirance qu’il ne pouvait plus nier.
— Prenez soin de vous, murmura-t-il. Pardon pour cette banalité, cependant vous paraissez fragile, alors je m’inquiète un peu.
Troublée, Romane le dévisagea. Sa mâchoire carrée, ombrée d’une légère barbe de trois jours, lui donnait un charme viril indéniable, renforcé par la douceur de son regard. Lui se perdit dans l’éclat de jais de ses yeux.
— Qui ne serait pas fragilisé après de dures épreuves ? dit-elle dans un souffle. Soyez tranquille, j’ai appris à être forte s’il le fallait, vous aussi je crois. Au revoir, docteur.
 
Lorsque Romane rejoignit Quentin à bord du nouveau 4 × 4, il feuilletait un magazine. Elle prit place sur le siège passager avec un sourire rêveur.
— Quoi de neuf ? questionna-t-il. Il n’y a vraiment rien de préoccupant sur l’IRM ? Dis-moi, tu en as, un drôle d’air !
— J’apprécie ce médecin, il est différent des autres.
— Je confirme, pour te conseiller d’avoir toujours des crins de cheval sur toi, il faut être un peu tordu, plaisanta-t-il.
— N’empêche, ça marche. Mais j’ai mieux à te raconter. Démarre, on doit rentrer tôt, j’ai prévu de monter Phénix.
— Pas de balade, Romane ! Tant que les gendarmes n’auront pas capturé cette saleté de chien errant, on ne prend aucun risque.
— J’irai dans le manège, c’est promis. Écoute, j’ai revu M. Paulin, mon instituteur de CM1.
Fébrile, elle lui relata ce qu’elle avait appris du vieil homme. Tout de suite, Quentin décida de le rencontrer.
— Je voudrais l’interroger, il pourrait se souvenir de détails importants.
— Ne te vexe pas, mais je pense que ce serait mieux que je m’en charge. Tu es assez impressionnant avec ton look de notable et ton regard d’acier.
— Je ne sais pas comment je dois le prendre, soupira Quentin en démarrant. Tant pis, je vais chercher des infos dans les archives du quotidien régional. J’ai un ami à la rédaction qui me doit une fière chandelle.
Romane acquiesça distraitement d’un signe de tête. Elle pensait à Mathis Valette, à ce qu’elle avait lu dans ses yeux bleu-gris. Le médecin dégageait une profonde bonté et une douceur apaisante.
— Malgré tout, je suis de bonne humeur, dit-elle tout bas. Ramène-nous vite au haras. Au fond, je suis soulagée que Timothé ne soit pas venu, nous sommes très bien sans lui. Léna et moi, nous avons enterré la hache de guerre et je m’en ferai peut-être une amie, moi qui n’en ai jamais eu…



1. Dessert auvergnat de forme rectangulaire à base de pâte feuilletée et de pommes.
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Entre peur et espoir


Haras Sabatier, samedi 22 octobre 2022
Romane s’était levée très tôt, lorsque le soleil ressemblait à une boule de feu rougeoyante, à l’est. Les brumes éparses qui voilaient le paysage de prairies et de collines se teintaient de reflets irisés rose et or.
« Comme le monde est beau, avait-elle songé en contemplant le ciel incandescent. Pourquoi faudrait-il vivre dans la peur et dans le chagrin ? »
Son moral était meilleur, malgré la menace du chien errant et le mystère que constituait la série d’accidents survenus au même endroit que celui de son oncle. Une infime lueur d’espoir vibrait dans son cœur, grâce au charme ineffable du docteur Valette.
— Je n’ai pas envie de monter Phénix dans le manège comme hier, cette heure matinale est idéale pour une balade.
Son projet en tête, Romane se fit le plus discrète possible pour se glisser dans la partie de l’écurie où se trouvait le box du barbe.
« Achille ne va pas tarder à se réveiller », se dit-elle.
Le vieux palefrenier s’était finalement installé dans la caravane de Juan, où il avait apporté de chez lui un vénérable transistor à piles et un peu de linge. Il y avait de quoi cuisiner sur un réchaud à gaz et ce logement provisoire avait séduit Achille.
— Bonjour, Phénix, souffla Romane en pénétrant dans le box, une selle légère et un filet sur le bras. Tu es de plus en plus beau, on voit à peine tes cicatrices.
Le cheval poussa un hennissement modulé, puis il vint appuyer son grand front orné d’une étoile blanche contre la jeune femme. Elle le câlina, toujours bouleversée par l’affection qu’il lui manifestait. Après avoir caressé sa puissante encolure, elle commença à brosser sa robe rousse, redevenue satinée.
— Il y a un lien étrange et merveilleux entre nous, Phénix, dit-elle tout bas. J’ignore pourquoi, mais nous étions destinés à nous rencontrer. Quentin se moquerait s’il m’écoutait, pourtant j’en suis sûre. Dépêchons-nous, si Achille arrive, nous devrons nous contenter du manège.
Elle se souvint de la promesse faite à son parrain, de monter uniquement dans le manège, cependant elle ne pouvait pas résister à l’appel de la campagne au soleil levant, de l’air frais de l’automne.
— Juste un petit tour, tu es d’accord, Phénix ? Dans le Montana, c’est ce que je préférais, piquer un bon galop à l’aube. Après tout, là-bas, il y avait des bêtes très dangereuses…
Pourtant, une fois dans la grande cour, les rênes du barbe en main, Romane éprouva des remords, sachant qu’elle trahissait Quentin, tout en jouant avec le feu.
Mais, emportée par sa fougue naturelle, doublée d’un goût inné pour le danger, elle se mit en selle.
— Si on reste enfermés, la peur sera omniprésente. Mon oncle comptait organiser des randonnées, je ne dois pas le décevoir.
Romane choisit de longer la route menant au haras, face au splendide spectacle de l’orient enflammé. Elle évitait ainsi les bois situés derrière le manoir, d’où le chien errant avait surgi.
Au loin, un agriculteur labourait un champ, perché sur son tracteur, et dans un pré des vaches grises ruminaient, couchées les unes près des autres.
— Tout est si paisible, murmura-t-elle.
Bientôt Phénix trottait sur un chemin qui grimpait jusqu’au sommet d’un promontoire tapissé d’herbes rases. Aux touffes de laine jaunâtre accrochées à des ronces, Romane sut qu’il s’agissait d’une pâture à moutons. Dotée d’une excellente mémoire visuelle, elle se remémora une piste de terre, à quelques dizaines de mètres du sommet, sur sa droite.
— On va s’offrir un bon galop, Phénix, et ensuite on rentre !
Sensible aux intonations de sa voix, comme aux caresses sur son encolure, le barbe s’ébroua, les naseaux dilatés. Il poussa aussitôt un hennissement strident.
— Pas encore, sois patient, dit-elle.
Au même instant, des bruits de branchages lui parvinrent, en provenance d’une haie de prunelliers. Armée de tout son courage, Romane scruta le taillis envahi par une clématite sauvage. Il lui sembla deviner un regard ambré. Sans hésiter, elle lança Phénix au galop pour rejoindre la route.
Soudain des aboiements féroces retentirent du côté du haras. Les kangals se mettaient en chasse, sûrement libérés par Achille.
— Vite, Phénix.
Mesurant le risque, Romane se pencha en avant, et, stimulé par son changement de position, le barbe força son allure. En dépit de sa frayeur, la jeune femme eut l’impression que le cheval volait au-dessus du sol. Quand elle aperçut le sentier tracé à travers le pré, elle dirigea Phénix dans cette direction. À l’aise sur n’importe quelle sorte de terrain, il s’engagea sur la pente. Peu après il sautait un fossé pour continuer à galoper le long de la route. Ni homme ni bête ne les avaient suivis.
— Doucement, là, doucement. Tout va bien, maintenant.
Soulagée, Romane remit Phénix au pas. Elle voyait déjà les toitures du haras et elle s’autorisa à scruter le promontoire. Un cri de surprise lui échappa, car là-haut un chien d’une taille énorme courait ventre à terre, poursuivi par les kangals, qui avaient récupéré toute leur énergie et menaient un train d’enfer.
— S’ils le rattrapent, ils vont se battre ! Ils seront forcément blessés.
Malade d’angoisse, elle les appela de toutes ses forces, tout en regardant attentivement l’animal qu’ils traquaient.
— Boun, Nala, venez ici ! hurla-t-elle.
Phénix s’était immobilisé et observait lui aussi le sommet de la colline. Lorsque Romane appela de nouveau, il frémit tout entier de nervosité.
— Ah, ils m’ont obéi, soupira-t-elle. Mon oncle les a bien dressés.
Le troisième chien avait disparu, dévalant sans doute la pente opposée, vers les bois.
— C’est dommage, je n’ai pas eu le temps de prendre une photo, se désola-t-elle. Mais je l’ai bien vu… On dirait un dogue du Tibet, croisé avec un autre molosse.
Elle mit pied à terre pour caresser les kangals et les féliciter de leur docilité. Cependant Boun était encore hérissé et Nala grondait sourdement.
— Allez, on rentre, dit-elle en se juchant souplement sur le dos du barbe. Boun, Nala, restez près de moi.
Néanmoins l’incident l’avait secouée. Son cœur cognait encore comme un fou et elle avait la bouche sèche. Entraînée par la ronde des suppositions qui agitait son esprit, Romane comprit vite qu’elle allait devoir affronter une autre épreuve.
Léna, Quentin et Achille se tenaient au milieu de la cour, près de la fontaine.
— Pourquoi êtes-vous déjà là ? Il est tôt, leur demanda-t-elle.
— Et toi d’où viens-tu, Romane ? s’exclama son parrain, qui avait dû s’habiller en toute hâte et n’était pas coiffé. Achille m’a téléphoné du bureau de ton oncle dès qu’il a vu que le barbe n’était plus dans son box. Tu es partie en balade, alors que tu m’avais promis de monter dans le manège.
— J’avais envie de grand air, et Phénix est un cheval d’extérieur. C’était juste un petit tour, inutile de te mettre en colère.
— Tu te conduis en ado rebelle, Romane ! s’indigna Quentin. Tu n’en fais qu’à ta tête alors que tu as déjà assez de problèmes. Ton oncle te dirait la même chose.
Léna assistait au sermon sans oser s’en mêler. Elle plaignait Romane d’être rabrouée ainsi, cependant elle comprenait l’attitude de Quentin Ravel, qui s’était beaucoup inquiété.
— Ne sois pas fâché, il ne s’est rien passé de grave !
— Ah oui ? Alors explique-moi pourquoi les kangals ont aboyé si fort, avant de foncer vers la colline ! Pourquoi tu les rappelais ? Ce ne sont pas des chiens de chasse, jamais ils ne courraient derrière un gibier.
— Tu peux me réprimander autant que tu veux, j’ai besoin d’espace et de liberté. Même si c’est dangereux…
Le vieil Achille, sa casquette de travers, pointa l’index vers le ciel. Entre ses paupières ridées, ses yeux délavés exprimaient une vive contrariété.
— As-tu le droit de te mettre en danger, ma pauvre petite ? dit-il d’une voix tremblante. Pense donc à ton oncle dans le coma ! S’il se réveillait, il aurait bien de la peine s’il t’arrivait malheur
— Pardonnez-moi tous les trois si vous avez eu peur pour moi. Je reconnais que j’ai été imprudente. L’animal qui nous terrifie n’est pas loin, il faut avertir les gendarmes. Et c’est un énorme chien, Achille, pas ta malbête !
— Seigneur, j’en étais sûr, enragea Quentin. Tu l’as vu, cette fois ?
— Oui, depuis la route, quand Boun et Nala essayaient de le rattraper. J’ai tout de suite songé à un croisement entre un dogue du Tibet, qui est parfois terrifiant, et une autre race. Il est brun avec des poils roux.
— Tu as pu le prendre en photo ? lui demanda Léna.
— Non, en fait je n’en ai même pas eu l’idée, tout est allé très vite. Ma seule préoccupation, c’était Boun et Nala. Heureusement, ils m’ont obéi. Si ça ne vous ennuie pas, je vais rentrer Phénix au box. Et ce matin, Léna, on entraîne Messire et Vladil.
— On boit un café, d’abord ? On n’a pas pris de petit déjeuner, M. Ravel et moi.
— Toujours par ma faute, encore désolée.
Sans daigner répondre, Quentin lui tourna le dos et s’éloigna pour contacter la gendarmerie. Cette fois, il oserait peut-être faire part au capitaine Auriol du doute affreux qu’il avait depuis quelques jours.
 
Auriol et son adjoint se présentèrent au haras vers midi trente. Ils trouvèrent l’ancien juge assis au bureau de son ami Edgard Sabatier, un vieux registre cartonné ouvert devant lui.
— Ah, capitaine, adjudant, je vous attendais impatiemment, dit-il en se levant.
— Bonjour, monsieur Ravel, répliqua le capitaine. On m’a transmis votre message, mais je n’ai pas pu venir plus tôt. S’il est toujours question de ce chien errant, d’une taille rarissime, soyez rassuré, un éleveur de chèvres l’a abattu à l’aide de son fusil de chasse. À quelle heure Mlle Sabatier aurait vu l’animal ?
— Je dirais au lever du soleil, enfin quelques minutes plus tard. Vraiment, il n’y a plus rien à craindre ? Où se trouvait-il ?
— Entre Paulhac et le haras. Nous revenons de l’exploitation de M. Lafarge. J’avoue n’avoir jamais vu un tel molosse. La dépouille va être transférée chez un de nos vétérinaires, où elle sera autopsiée.
— Quelle formidable nouvelle ! s’écria Quentin. Je craignais un éventuel drame le jour du concours hippique.
— Je tenais à vous rassurer en personne, monsieur Ravel, déclara Auriol. Les activités équestres doivent se pratiquer en toute sécurité, n’est-ce pas ?
— Bien sûr, capitaine. Oh, j’ai hâte d’annoncer la nouvelle à ma filleule et à Léna. Vous avez dû les voir en arrivant, elles montent dans la carrière. Les chevaux sont des athlètes qui ont besoin d’un entraînement régulier. Et pour les kangals ? Avez-vous les résultats des analyses ? On a dû user d’une drogue très efficace, ils ont dormi plusieurs heures.
— Je n’ai encore rien reçu du labo, monsieur Ravel.
— Je vous en prie, tenez-moi au courant, capitaine, insista Quentin. Tant que vous êtes là, j’aimerais vous soumettre une idée qui me tracasse. Et si Romane était visée ? Plus j’y pense, plus je trouve étrange le fait que les kangals aient été drogués le jour exact où ce chien a poursuivi ma filleule. Et ce matin encore, ce maudit animal rôdait autour du haras.
— Vous pensez que le chien répondait à des ordres ? s’étonna Auriol. Non, j’en doute. Il avait peut-être été dressé à l’attaque, ce qui expliquerait son agressivité. Mais de là à dire que votre filleule était sa cible… N’oubliez pas qu’il a mordu une jeune fille en scooter.
— Je sais, je sais, mais alors pourquoi avoir endormi nos kangals ? Il n’y a pas eu de vol ni de dégradations dans l’écurie.
— Peut-être avons-nous affaire à un repérage, dans le but de voler un cheval. Vos locaux sont grands, divisés en trois allées. Votre personnel ne peut pas avoir les yeux partout. Enfin, vous pouvez respirer, l’animal a été abattu.
Laissant Quentin perplexe, les deux gendarmes prirent congé, sous le regard circonspect du vieil Achille qui avait entendu une partie de la discussion.
— Pardi, j’y croyais moi, que c’était le retour de la malbête, marmonna-t-il. Tant mieux s’ils ont tué ce sale cabot, au moins on pourra souffler un peu.
 
Debout au milieu de la carrière, Fred vit s’éloigner le break de la gendarmerie. Il était là pour replacer les barres sur leurs portants au cas où un des chevaux les ferait tomber.
— Je ne sers à rien, vos chevaux volent au-dessus des obstacles, cria-t-il aux deux cavalières.
— Ils sont formidables, approuva Léna. Tu es d’accord, Romane ?
— Oui, on devrait se classer correctement pendant le concours, surtout toi, Messire est plus rapide que Vladil. Tiens, Quentin vient nous voir…
Son parrain avançait d’un bon pas, un grand sourire sur le visage, ce qui surprit les jeunes femmes. Il s’accouda à la barrière pour leur annoncer la bonne nouvelle.
— C’est fini, les poulinières et leurs petits pourront rester au pré cette nuit. Le capitaine Auriol m’a dit qu’un éleveur du coin a pu abattre le chien qui vous a fait si peur.
— Vraiment ? s’étonna-t-elle. Mais où ?
— Entre Paulhac et ici. Si vous saviez combien je suis rassuré, cette affaire me rendait malade.
— Quelle chance ! renchérit Léna. J’étais toujours sur le qui-vive ces derniers jours.
— Nous pouvons respirer, concéda Quentin. Bien, je vous attends au manoir, je vais préparer le déjeuner. Fred, je vous invite ! J’ai proposé à Achille de se joindre à nous, mais il a refusé. Il préfère casser la croûte avec du pain et du fromage.
Romane eut l’impression qu’on enlevait un poids de ses épaules, délivrée de la menace que représentait cet énorme chien d’une rare agressivité. Pourtant son amour pour les animaux lui inspira des regrets.
— Si seulement ils avaient pu le capturer et le confier à un refuge. Parfois on réussit à les guérir de leurs mauvais comportements, dit-elle à voix haute.
— J’étais certain que tu déclarerais quelque chose de ce genre, répliqua Quentin. Romane, ce chien était dangereux, il aurait pu te faire beaucoup de mal.
— Mais il n’était sans doute pas responsable de son comportement. Les chiens sont rarement méchants par nature, ils le deviennent à cause des humains, qui les dressent pour les rendre agressifs, ou à cause de mauvais traitements.
Prêt à soutenir la moindre parole de Romane, Fred acquiesça d’un signe de tête, en jetant un coup d’œil amical aux kangals assis près de la barrière.
— Moi, je suis de votre avis, monsieur Ravel, si un animal s’avère nuisible, il faut s’en débarrasser, affirma Léna.
Agacée par ce débat, Romane descendit de la jument, qu’elle caressa sur l’encolure.
— Tout le monde pensait qu’il fallait euthanasier Phénix, dit-elle bien fort. C’était stupide, il avait juste besoin de temps pour guérir de son traumatisme.
— Ce n’est pas comparable, insista son parrain. N’en parlons plus, sinon je vais perdre ma bonne humeur. Et reconnais quand même que cela fait un gros souci de moins.
Quentin s’en alla sans rien ajouter. Léna, qui avait également mis pied à terre, se rapprocha de Romane.
— Tu pensais ce que tu disais, pour ce chien errant ? lui demanda-t-elle. Si c’est le cas, je ne te comprends pas bien.
— Je suis comme ça, c’est tout. Et mon père l’était aussi. J’ai une sorte de connexion avec les animaux. Ils sont souvent bien plus fiables que les humains, et tout comme nous, ils ont droit à une seconde chance.
— Je respecte ta position. Dis, je peux te poser une question ?
— Oui, si elle n’est pas trop indiscrète.
— Il y a plusieurs jours que tu portes ce bracelet en crins tressés, ceux de Phénix je pense, vu la couleur rousse. C’est pour avoir un lien avec lui ou alors montrer à tout le monde que tu l’adores ?
— Les deux. J’avais fait pareil avec les crins de Meknovi, mon premier cheval de concours. Mais je préfère ne pas trop parler de ça. Il est l’heure de rentrer de toute façon. Vous venez, Fred ?
— Bien sûr, mademoiselle… Je peux desseller Vladil si vous voulez rejoindre M. Ravel plus tôt.
— C’est gentil, mais ne vous embêtez pas avec ça. Je m’en occupe et j’en profiterai pour rendre une petite visite à Phénix…





Manoir des rêves perdus,
dimanche 23 octobre 2022
Romane consulta son téléphone par réflexe. Elle fut surprise de s’apercevoir qu’il était presque minuit. Enfermée dans sa chambre depuis deux heures, elle avait tenté de dessiner de son mieux les entités qui l’avaient tant perturbée.
— Je ne suis pas douée, mais c’est ressemblant, admit-elle.
Sur deux feuilles de papier blanc étaient représentées ces figures affreuses, avec leur rictus de douleur ou de désespoir. Bizarrement, les regarder créait un malaise chez Romane.
— Quand elles sont en mouvement, elles sont beaucoup plus effrayantes, murmura-t-elle. Mais je les ai assez vues.
D’un geste rapide, elle retourna les dessins et les rangea dans une chemise en carton.
— Le principal est de revoir le plus vite possible le docteur Valette pour lui montrer mes gribouillis, osa-t-elle chuchoter. La première fois que je l’ai rencontré, je l’ai trouvé froid et distant… Je me suis trompée. Il n’est pas comme ça, en réalité.
Elle s’étirait, amusée par ce petit coup de cœur inattendu pour le médecin, lorsque son portable sonna. C’était Timothé, dont la photo s’affichait ainsi que le numéro. Par bravade, elle décrocha.
— Salut, Romane, je voulais prendre de tes nouvelles, tu n’as pas répondu à mon dernier message, tu sais, pour les billets d’avion. Je ne mens pas, je ne peux pas te rembourser dans l’immédiat. Romane ? Tu es là ? Dis quelque chose !
— Je suis là, oui, mais je n’ai plus rien à te dire. Rembourse-moi quand tu pourras, je m’en moque, mais à l’avenir ne m’appelle plus. Je croyais être brisée par notre rupture, je me trompais. Te faire sortir de mon cœur et de ma vie est la meilleure chose qui me soit arrivée récemment. Je me sens libre, c’est comme une renaissance…
— Une minute, tu as quelqu’un, c’est ça ? Tu n’as pas traîné pour me remplacer.
— Ma vie sentimentale ne te concerne plus. Au revoir, Timothé.
Elle coupa la communication avec un sentiment de victoire. Son destin suivrait une autre voie, ici, dans son pays natal. De l’index, elle effleura le bracelet en crins.
— Mon amulette, docteur ! C’est grâce à vous que je n’ai plus ces atroces visions. Merci…
Penser à lui éveilla une douce chaleur dans son ventre. Cette nuit-là, Romane dormit profondément, après s’être promis de se lever à l’aube pour partir en balade avec Phénix.
 
Le lendemain matin, une pluie froide ruisselait sur le manoir et toute la campagne environnante. Déçue, Romane renonça à son projet à contrecœur. Quand Léna descendit prendre le petit déjeuner, elle s’aperçut tout de suite de sa contrariété.
— Tu as passé une mauvaise nuit ? lui demanda-t-elle gentiment.
— Non, mais il pleut et ce n’est pas une petite averse. Je voulais faire une grande promenade avec Phénix maintenant qu’il n’y a plus de danger. Même si…
— Même si quoi, Romane ? C’est étrange, j’ai souvent l’impression que M. Ravel et toi vous me cachez des choses.
— En fait, nous avons fait une déduction identique, mon parrain et moi. Il m’en a parlé hier soir, pendant que tu étais à l’étage. Ce drôle de chien a été tué, mais nous pensons tous les deux qu’il était censé m’attaquer, d’où la drogue donnée aux kangals. Mais le capitaine de gendarmerie ne valide pas notre théorie. Lui croit qu’on voulait nous voler un cheval ou un poulain.
— Ce serait plus plausible, en effet.
— La démission subite de Juan me paraît bizarre aussi. Ne m’en veux pas de le soupçonner, je sais que tu l’aimais, cependant c’est le seul qui pouvait approcher les kangals.
— Dire que je l’aimais est excessif, Romane. Il me plaisait et je n’avais pas eu de relation depuis longtemps. C’était plutôt physique, désolée d’être franche. J’attends d’ailleurs avec impatience qu’un nouveau palefrenier se présente, il sera peut-être beau gosse…
On frappa au même instant à la porte principale du manoir. Léna courut ouvrir, et, deux minutes plus tard, elle revenait dans la cuisine, suivie par un inconnu couronné de boucles blondes, en jean et parka verte à capuche. Il affichait un sourire poli, rehaussé par des fossettes qui lui donnaient un air malicieux.
— Eh bien, Romane, voici un candidat au poste de palefrenier, annonça-t-elle.
— Bonjour, mademoiselle Sabatier, je m’appelle Guillaume Paulin. Je suis le petit-fils de votre ancien instituteur. Hier, M. Ravel lui a téléphoné et, de fil en aiguille, mon grand-père a su que vous cherchiez quelqu’un.
— Mais êtes-vous qualifié ?
— Tout à fait, voici mon CV.
Quentin apparut sur le seuil de la pièce. Il tendit la main au nouveau venu avec un grand sourire.
— Romane, j’ai toute confiance en ce jeune homme. Prends-le à l’essai, déjà, pendant un mois. Le jour du concours, tu auras besoin d’une aide efficace.
Mise au pied du mur, Romane accepta. Ravie, Léna jubila en secret.
— Je t’emmène visiter le haras, Guillaume ! s’écria-t-elle. Suis-moi, je te présenterai à Achille et à Fred, tes collègues…
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Le cœur de Romane


Manoir des rêves perdus, même jour, même heure
Romane s’était levée de table pour se poster à la fenêtre de la cuisine. Vivement contrariée, elle suivit des yeux Léna et Guillaume Paulin qui se hâtaient vers le haras, sous une pluie battante. Quentin, lui, se servait une tasse de café.
— Si tu te retournes, je vais avoir droit à un regard noir d’encre et à de virulents reproches, lui dit-il d’un ton ironique.
— Il y a de quoi ! rétorqua-t-elle en lui faisant face. Je suis censée gérer le haras, alors la décision d’engager un nouvel employé me revient, en principe. Tu aurais au moins pu me mettre au courant, que je n’aie pas l’air si surprise !
— Je comptais le faire ce matin mais tu t’es levée plus tôt que prévu. Je suis descendu aussi vite que j’ai pu, la preuve je suis encore en robe de chambre. En fait, j’ai appelé ton ancien instituteur vers 21 heures et nous avons parlé jusque tard. Je dois d’ailleurs me rendre chez lui à midi, car il m’a invité à déjeuner. Ce monsieur fort aimable aurait des articles de presse datant du décès de sa mère. Bref, tout ça pour dire que je pensais avoir le temps de te parler avant que son petit-fils se présente. Il faut croire que ce charmant jeune homme voulait vraiment ce travail, pour arriver de si bonne heure.
— Je comprends mieux, tu veux mener ton enquête sur les accidents de l’époque, hasarda-t-elle. Mais de là à m’imposer quelqu’un sans m’avertir…
Quentin la prit par l’épaule d’un geste paternel. Il la dévisagea d’un air grave, presque solennel.
— Je suis désolé, Romane, je ne voulais pas empiéter sur ton rôle de gestionnaire. Garde ce brave garçon à l’essai. Mets-toi à ma place, j’estimais urgent de trouver un nouveau palefrenier. Le week-end prochain, tu devras veiller à la réussite du concours hippique, or c’est une sacrée organisation…
— À laquelle j’ai souvent participé en secondant mon oncle, déclara-t-elle. Je sais exactement ce que je dois faire. Sur le plan administratif, tout est déjà en règle avec la FFE1. Les lots et les coupes sont commandés et seront livrés mardi. J’ai obtenu de l’adjoint du maire et du directeur du centre équestre de Brioude qu’ils s’occupent de dresser la tribune. Et dès demain, je compte m’occuper des dernières vérifications.
— Romane, je ne doute pas de tes capacités, néanmoins ce n’est que le début de ton futur rôle. Si Edgard nous quitte, tu devras reprendre le flambeau. Et gérer le haras va bien au-delà de l’organisation d’un concours hippique. Mais sache que je serai toujours là pour t’aider.
— Je te remercie, mais mon oncle se réveillera et il reviendra.
— Je l’espère également de tout mon cœur, cependant il est important que je te parle de quelque chose. J’ai repoussé trop longtemps le moment de t’en informer, sans doute pour te protéger. Romane, ton oncle craignait d’avoir de sérieuses difficultés sur le plan financier l’année prochaine.
— J’ai vérifié les comptes du haras, je n’ai rien vu d’alarmant.
— J’ai consenti un prêt assez important à Edgard pour maintenir le haras à flot. Mais cela ne va pas être suffisant. Tu vas devoir vendre un ou deux poulains rapidement. J’ai pris la liberté d’organiser un dîner vendredi soir avec de potentiels acquéreurs pour le poulain de Quadrille. Un couple de Britanniques et deux de leurs amis français.
Romane resta un instant sans voix, sonnée par ces révélations. Elle retourna près de la fenêtre. La pluie se calmait, et le ciel nuageux dévoilait même un petit pan de bleu.
— Tu peux compter sur moi vendredi, je serai là. Finalement je crois que je vais partir en balade avec Phénix puisqu’il n’y a plus de danger. Je m’étais levée très tôt pour ça.
— Très bien, profites-en, il ne pleut plus… Sois prudente. Et tu peux venir me trouver quand tu veux pour reparler de tout ça.
Romane sortit sans un mot du manoir, mal à l’aise et anxieuse. Mais elle oublia tout lorsque Phénix s’élança au grand galop sur une piste forestière. Seuls le bruit de ses sabots dans les flaques d’eau, le rythme puissant de son souffle et son incroyable énergie, dont elle se grisait, le visage fouetté par le vent de leur course, comptaient.
 
De retour à l’écurie, Romane n’eut plus qu’une idée en tête. Après avoir mis le barbe au box, dûment frictionné et brossé, elle se rendit dans le bureau de son oncle et s’installa à la table en chêne sombre équipée de trois tiroirs. Léna, qui la cherchait, la découvrit en train de consulter un dossier cartonné.
— Tu as fait une belle promenade ? la questionna-t-elle gentiment.
— Oui, c’était magique ! Je n’avais jamais ressenti une telle connexion avec un cheval. Phénix est vraiment particulier. On dirait que je l’ai toujours connu…
— En principe on débite ces choses-là quand on rencontre quelqu’un !
— Je sais, seulement c’est inexplicable ! Tu te souviens, lorsque je l’ai retrouvé dans les bois ? La façon qu’il a eue de s’en remettre à moi, de me suivre…
— Évidemment, je m’en souviens, c’était un peu comme dans un film, plaisanta Léna. Dis, c’est l’heure d’entraîner nos champions. Vladil est nerveuse, ce matin, tu vas devoir bien la détendre.
— Oui, oui, lâcha distraitement Romane, une feuille entre les mains. Léna, j’ai pris une décision, tu seras la première avertie. Je vais racheter Phénix à mon oncle.
— Toi alors, tu l’aimes vraiment beaucoup, ce cheval. Pourquoi te précipiter ? M. Sabatier ne pourra même pas signer le certificat de vente, et puis il n’y a pas le feu, Phénix appartient au haras.
— C’est une mesure de prudence, on ne sait jamais ce que l’avenir nous réserve. Par chance, j’ai à peine écorné mon capital.
Malgré le début d’amitié que lui inspirait Romane, Léna l’envia encore une fois. Elle lui trouvait de la classe, même en pull noir à col roulé et jodhpur beige maculé de boue, avec toujours ses superbes cheveux blond vénitien nattés sur le côté.
— En plus, tu possèdes un capital, fit-elle remarquer à mi-voix.
— L’assurance vie que mon père avait prise, j’étais la bénéficiaire. Mais je préférerais avoir papa à mes côtés et pas un sou à la banque. Je suppose que tu as des parents, Léna ?
— Oui, ils viendront samedi pour me voir monter et peut-être gagner une coupe ! Excuse-moi, Romane, j’ai manqué de tact.
— Ce n’est pas grave ! Pour la vente de Phénix, mon parrain a sûrement une procuration, il signera à la place de mon oncle. Bon, et le fameux Guillaume Paulin ? Il te paraît sérieux, il s’y connaît en chevaux ?
— Tu n’as pas lu son CV ? Guillaume a bossé au Cadre noir2 de Saumur.
— Il était palefrenier là-bas ?
— Tout à fait ! Tu verras par toi-même, il semble à l’aise et disposé à faire ses preuves, affirma Léna. Avoue qu’il n’est pas mal du tout, en plus !
Romane secoua la tête comme si c’était le dernier de ses soucis. Elle s’étonnait de penser tant à Mathis Valette, dont les doux yeux gris-bleu la regardaient avec une sincère compassion.





Brioude, chez Jean Paulin, même jour,
13 h 30
Le repas concocté par Martine, l’épouse de Jean Paulin, était léger mais copieux. Après le dessert maison, une tarte aux pommes, l’ancien instituteur proposa à Quentin un petit verre de liqueur de gentiane pour accompagner le café.
— Je vous laisse entre hommes, déclara la maîtresse des lieux en sortant de la salle à manger.
— Mais oui, va te reposer, répliqua son mari.
— C’est très aimable à vous de m’avoir invité, monsieur, dit Quentin chaleureusement. Votre femme cuisine à merveille, je me suis régalé.
— Tant mieux ! Bien, venons aux faits qui vous intéressent, cher monsieur Ravel. J’ai accepté de vous aider en votre qualité de magistrat récemment retraité. Votre renommée d’intégrité a rayonné au-delà de Clermont-Ferrand.
— Merci, je me suis efforcé d’exercer ma profession du mieux possible. Comme je vous l’ai expliqué au téléphone, je me suis senti obligé d’enquêter sur l’accident de mon cher ami Edgard, dès que j’ai appris qu’une série de tragédies s’étaient produites exactement sur la même route.
Jean Paulin hocha la tête en posant sur la table une épaisse chemise en carton jaune.
— Voyez-vous, monsieur Ravel, moi aussi j’ai fait des recherches, vingt ans après le décès de ma mère, en 1992 donc. Je ne m’étais jamais interrogé sur les causes de son accident, car officiellement il était dû au verglas. Il a fallu une rencontre imprévue avec le vieux Barthélemy, âgé alors de quatre-vingt-neuf ans.
Le cœur de Quentin se mit à battre plus vite. Intuitif et sensible aux intonations de ses interlocuteurs, il devinait que Jean Paulin avait une révélation particulière à lui faire.
— Barthélemy, répéta-t-il cependant. Je n’ai jamais entendu parler de cet homme. Il habitait à Brioude ?
— Non, c’était un berger. Il descendait rarement de sa montagne, aux abords de la Margeride. Ma femme et moi nous l’avons croisé par hasard quand nous randonnions vers là-bas. Il nous a offert du fromage de ses brebis, et, comme Martine était fatiguée, elle s’est reposée une heure, allongée sur l’herbe. Et lui m’a parlé des légendes que lui racontait son aïeule à la veillée.
Cette fois, Quentin eut soin de ne pas interrompre l’instituteur, dont le regard se faisait rêveur.
— Une des histoires m’a intrigué, celle du maître des âmes, une sorte de personnage sulfureux, d’une cruauté terrible et capable de manipuler les esprits errants. Je me souviens d’avoir eu envie de rire, mais je m’en suis bien gardé, afin de ne pas vexer ce brave berger.
— Excusez-moi, monsieur Paulin, mais quel rapport y a-t-il entre cette légende et l’accident de votre mère, en 1972 ?
— Un peu de patience, j’y viens… Toujours selon le berger, au début du siècle dernier, vers 1900, des ingénieurs des travaux publics auraient détruit l’antre du maître des âmes en construisant un réseau routier. Fou de rage, cette sorte de démon aurait jeté une malédiction sur un lieu dont on ignorait l’emplacement exact.
Jean Paulin se resservit un doigt de liqueur, d’une belle couleur dorée, et il la sirota. Perplexe, Quentin gardait le silence.
— Je lis dans vos yeux, monsieur Ravel, que vous n’adhérez pas à ces choses-là. Sur le moment, j’ai eu votre réaction, mais le soir, dans l’auberge où nous couchions, mon épouse et moi, j’ai noté les paroles de Barthélemy dans un carnet. Je pensais m’en servir en classe, pour donner le frisson à mes élèves d’alors. Martine me le déconseillait, par crainte de déplaire au directeur de l’école et aux parents… J’ai suivi son conseil, vu qu’elle enseignait également. Je n’ai jamais revu ce vieux berger au regard perçant, pourtant c’est grâce à lui que je me suis penché sur les journaux. J’en avais des piles à la cave, au sec dans une malle. Ceux qui me manquaient, je les ai consultés à la bibliothèque.
— C’est ainsi que vous avez découvert tous ces accidents, ayant eu lieu entre 1922 et 1972 ? demanda Quentin.
— Exactement. Tenez, j’ai des photocopies des articles parus à différentes époques. Vous pourrez les emporter, j’ai entière confiance en vous.
Jean Paulin poussa la chemise cartonnée vers lui.
— Je vous remercie, mais j’avais cru comprendre que vous aviez des renseignements sur l’accident de votre mère.
— En effet ! Mon Dieu, quelle terrible épreuve. Je suis allé à la gendarmerie et j’ai demandé à voir les photographies prises après l’accident. J’avais refusé de les regarder à l’époque. J’ai également lu le rapport d’autopsie. Vingt ans s’étaient écoulés, j’ignorais qu’on avait pratiqué cette opération sur ma mère. J’ai ainsi découvert qu’elle avait succombé à un arrêt cardiaque, d’où peut-être la perte de contrôle de sa voiture. Sur une des photos prises sur les lieux par un gendarme, on voit ma chère mère gisant sur la banquette avant. Un détail m’a frappé : elle serre sa médaille de baptême dans sa main gauche, une étrange expression sur son visage en sang.
Jean Paulin se tut pour essuyer les larmes qui embuaient le coin de ses paupières. Quentin respecta son silence, sans vraiment saisir le sens de ces informations.
— Je vous avouerai, monsieur Ravel, que depuis je lis beaucoup d’ouvrages ésotériques et des chroniques anciennes.
— Je suis désolé, mais j’ai du mal à comprendre ce qui vous a marqué, hormis bien sûr la douloureuse image de votre mère décédée.
— Ma mère était croyante. Si elle a tenu sa médaille à l’instant de l’accident, c’était pour implorer l’aide divine.
— Et souffrait-elle de problèmes cardiaques ?
— Pas à ma connaissance, cependant elle a pu nous les cacher, à mon père et moi. Je ne sais pas ce que j’ai, je suis fatigué, tout à coup, je vais aller m’allonger. Mais revenez quand vous aurez consulté les articles rassemblés dans cette chemise. Je ne vous mets pas dehors, cher monsieur, ne vous vexez pas.
— Pas du tout, je dois rendre visite à mon ami Edgard. Au revoir, monsieur Paulin, reposez-vous et encore merci de me prêter ces documents.
Le soir même, pour l’ancien juge, ce serait une plongée dans un passé semé de morts tragiques, aux circonstances inexpliquées.







Hôpital de Clermont-Ferrand, jeudi 27 octobre 2022
Romane venait de s’asseoir au chevet de son oncle. Cette fois, Quentin ne l’avait pas accompagnée, confiant ce soin à Léna.
— Je ne viens pas assez souvent, tonton Ed, murmura Romane. Disons que je suis très occupée, comme tu l’étais chaque jour, avec tous ces chevaux à soigner, à entraîner, à aimer… J’ai parlé à un médecin de l’hôpital, il garde espoir, car ces appareils révèlent une activité cérébrale. Je t’en supplie, j’ignore à quoi tu penses ou ce que fait ton cerveau, mais accroche-toi. Je refuse d’entendre les docteurs dire qu’il faudrait te débrancher.
La gorge nouée, elle caressa la main de son oncle, dont la tiédeur la rassurait.
— Ah, grande nouvelle, je t’ai racheté Phénix, le barbe qui a survécu à l’accident. Nous avons un lien exceptionnel, très fort, inouï. Quand il galope, je suis au paradis. Il passe bien les obstacles, mais c’est surtout un cheval de randonnée. Et Quentin a dû te parler du concours hippique qui aura lieu samedi au haras. Il n’y aura que quatre-vingts participants, moins que j’espérais. Enfin, je suis bien entourée par mon parrain et le personnel. Mais tu me manques ! Tonton Ed, tu dois te réveiller… Je te laisse, j’ai rendez-vous chez mon médecin. J’essaie de revenir vite.
Romane se leva et embrassa tendrement le front de son oncle. En quittant la chambre, elle eut la désagréable surprise de se trouver nez à nez avec sa tante Valérie, au bras d’un homme d’une soixantaine d’années.
— Tiens, ma chère nièce, dit-elle d’un ton faussement réjoui. Nous avons de la chance de te croiser. Je te présente Bertrand Aiguerie, mon compagnon et avocat. Il sera au haras samedi, avec ses deux chevaux, des « selles français ».
— Bonjour, monsieur, répliqua poliment Romane.
— Bonjour, mademoiselle. Je sais que vous êtes cavalière ! Serons-nous en compétition ?
— Bien sûr… Valérie, excuse-moi de poser cette question, mais pourquoi viens-tu ici avec M. Aiguerie ? Mon oncle est dans le coma, alors quel intérêt ? Que tu te soucies un peu de l’état de ton ex-mari, je peux l’admettre, cependant ce serait plus correct que tu sois seule à son chevet.
— Ta ravissante nièce a raison, Valérie, décréta Aiguerie. Et je ne voudrais pas la contrarier, aussi je vais boire un café en t’attendant.
Romane reçut un regard hargneux de la part de sa tante, auquel elle répondit d’un léger sourire satisfait avant de rejoindre le hall principal. Dès qu’elle put respirer l’air piquant de l’automne, la tension de ses nerfs se relâcha.
— Pourquoi mon oncle a-t-il épousé cette femme ? s’interrogea-t-elle à mi-voix. Il n’était pas heureux avec elle, je le sentais.
Léna patientait sur le parking, au volant du 4 × 4, le nez plongé dans un magazine consacré à l’équitation. Romane grimpa sur le siège en soupirant.
— J’ai l’impression que beaucoup de couples sont mal assortis, dit-elle aussitôt à Léna. Prends mon exemple, je pensais sincèrement vivre avec Timothé de longues années, avoir des enfants. Mais je me berçais d’illusions. Au fond, j’ai eu de la chance qu’il reste dans le Montana. Et toi, avant Juan, tu as été amoureuse ?
Un peu désorientée par la question, Léna démarra et amorça une manœuvre, en vérifiant sa position sur la caméra de recul. Romane, qui l’observait attentivement, osa un compliment.
— Je suis sûre que tu as beaucoup de succès. Tu es adorable, avec tes cheveux courts, si bruns, et tes yeux verts. En plus tu as quelques taches de rousseur.
— Mon gros complexe, quand j’étais ado ! Mais merci, ça me fait plaisir. Pour te répondre, oui j’ai été amoureuse, très souvent même. Hélas c’étaient des feux de paille, jamais rien de sérieux. Guillaume me plaisait, et je le lui ai fait comprendre, en vain.
— Pourquoi, il n’est pas libre ?
— Libre comme l’air, mais il est gay.
— Tu pourras en faire un ami, c’est déjà bien, hasarda Romane. À ce propos, je compte l’engager avant la fin de sa période d’essai. Son CV ne mentait pas, Guillaume est très sérieux et efficace.
— Tant mieux, c’est agréable de bosser avec lui. Maintenant, je te dépose devant le cabinet médical. Tu en as pour longtemps ?
— Non, j’ai rendez-vous dans dix minutes, je devrais passer tout de suite. J’ai juste des résultats d’analyse à lui montrer, mentit-elle.
Romane éprouva une joie grisante en se retrouvant dans la salle d’attente du docteur Valette où il n’y avait aucun autre patient. Elle considéra le grand sac en cuir qui contenait ses essais de dessins, puis ses yeux se rivèrent au bracelet en crins tressés, qu’elle avait consolidé à l’aide d’un ruban doré. La porte s’ouvrit peu après.
— Mademoiselle Sabatier, dit le médecin d’un ton à la fois doux et magnétique.
Le son de sa voix fit battre plus vite le cœur de Romane. Sans réfléchir, elle lui tendit la main.
— Que faites-vous des mesures sanitaires imposées par l’épidémie qui a sévi ces derniers mois ? murmura-t-il en étreignant ses doigts.
— Vous êtes le docteur, ce serait à vous d’y songer.
— Je suis vacciné, affirma-t-il en souriant.
Exaltée, Romane prit place dans un des fauteuils, tandis que le médecin s’installait derrière son bureau. Tous deux se regardèrent sans prononcer un mot, en se fixant d’un air grave.
— Que vous arrive-t-il, mademoiselle, toujours vos migraines, vos insomnies ? demanda soudain Valette, ramené à la réalité de l’instant.
— J’ai suivi encore une fois vos conseils. Tenez, j’ai dessiné les entités de mes visions. Je ne suis pas douée, mais c’est ressemblant.
Elle lui donna trois feuilles qu’il étudia l’une après l’autre en silence.
— Pourquoi avoir choisi ce terme d’entités ? Il évoque des spectres, des âmes errantes. C’est étonnant.
— Le mot m’est venu à l’esprit quand j’ai repris conscience après mes premières visions, en même temps que l’expression « no man’s land ». Tout était gris et brumeux autour de moi.
— Et pourquoi ce dessin de chien ? Une affreuse bête, sans vouloir vous vexer. Est-ce en rapport avec l’animal qui a mordu une lycéenne à Paulhac ? Les gens commençaient à avoir peur.
— Vous avez deviné, c’est ce chien-là !
En quelques phrases, Romane lui relata ce qui s’était passé autour du haras, notamment le jour où le chien l’avait poursuivie alors qu’elle était à cheval.
— J’ai trouvé une photo de lui sur Internet, prise le jour où il a été abattu par un éleveur de moutons. Même mort, il était effrayant. Je crois qu’il s’agissait d’un croisement entre différentes races de molosse.
— Ce genre de métissage est dangereux, mais il doit amuser des crétins irresponsables, soupira le médecin. Vous avez dû être terrifiée lorsque cet animal courait derrière vous.
— Oui, j’avais la sensation d’être dans un mauvais rêve. Heureusement il a disparu d’un coup, comme s’il s’était volatilisé. Docteur, vous ne m’en voulez pas d’avoir pris rendez-vous juste pour vous apporter mes gribouillages ? J’ai entendu du bruit dans la salle d’attente, alors je ferais mieux de partir, en plus une amie m’attend pour me ramener au haras, dit Romane en se levant.
— Je ne vous en veux pas du tout. Et j’ai l’intention de mieux examiner ces dessins. Au revoir, mademoiselle Sabatier, dit-il en faisant quelques pas vers la jeune femme. Le jour du concours s’approche, j’ai vu les affichettes en ville. J’irai peut-être y faire un tour avec mon fils. Vous serez parmi les participants ?
— Tout à fait, je monterai Vladil, une jument pleine de promesses. Elle n’est pas très grande, mais elle vole par-dessus les obstacles.
Le médecin se trouvait maintenant face à elle, la dominant de sa taille et de ses larges épaules.
— Si je viens, vous me présenterez votre cheval guérisseur ?
— Avec plaisir. Il s’appelle Phénix, précisa Romane. À bientôt, docteur.
Mathis Valette évita une seconde poignée de main, par crainte de trahir la fascination qu’exerçait la jeune femme sur lui.
— À bientôt, répondit-il tout bas.
Dans la rue, elle eut envie de danser, le cœur en fête.



1. Fédération française d’équitation.
2. Corps de cavaliers d’élite, instructeurs également.
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Parmi la foule


Haras Sabatier, samedi 29 octobre 2022
Des camions adaptés au transport des chevaux étaient garés derrière les bâtiments du haras. Déjà des cavalières et cavaliers en tenue d’équitation, jodhpur blanc et veste noire sur une chemise blanche, déambulaient autour des écuries.
— C’est bizarre de voir tant de monde, souffla Léna à Romane. Depuis que je travaille pour M. Sabatier, il n’y a pas eu de concours d’obstacles ici.
— Quand j’étais adolescente, mon oncle en organisait trois par an. Cela lui permettait de présenter les meilleurs poulains et de conclure des ventes. J’adorais cette ambiance, l’animation, voir des chevaux inconnus…
— Et tu participais ?
— Oui, dès mes treize ans, sur Meknovi.
— Ton parrain m’en a parlé. Tu dois avoir des photos de lui ? J’aimerais bien le voir.
— J’en ai, oui, mais ce n’est pas le moment de s’occuper de ça, Léna, tu m’as déconcentrée.
Elles vérifiaient l’ordre des obstacles à passer, indiqué par des pancartes numérotées, pour le parcours le plus facile, réservé aux jeunes chevaux et aux cavaliers les moins expérimentés. Quentin les aperçut en approchant de la tribune.
— J’ai l’impression que Léna et Romane deviennent amies, dit-il à Fred, occupé à disposer des chaises pliantes le long de la barrière.
— C’est vrai qu’elles s’entendent mieux, admit celui-ci. Vous avez vu ce beau temps, monsieur Ravel ? Il n’y a pas un nuage.
— Mais le vent est froid. Fred, n’oubliez pas d’enfermer les chiens, afin d’éviter tout problème. Cet après-midi, il y aura foule.
— Oui, monsieur, ne vous inquiétez pas.
Quentin fit quelques essais au micro. Depuis dimanche, il cachait de son mieux son humeur morose, ébranlé par ce qu’il avait lu dans les articles rassemblés par Jean Paulin.
Cependant, il se réjouissait du changement survenu chez sa filleule. Il la revit au cours du dîner de la veille, en robe de lainage blanc, sa chevelure dénouée irisée par la clarté du lustre aux pampilles de cristal. Romane avait séduit leurs invités, par sa beauté et sa passion des chevaux. Dès la fin du repas, la vente d’une pouliche de un an était presque conclue.
— Mais c’est notre cher Quentin ! s’écria alors une femme qui marchait vers la tribune. Te voici au service de ta nièce…
Il reconnut tout de suite Valérie, l’ancienne épouse d’Edgard. En manteau de fourrure et hautes bottes en cuir, elle arborait son éternel sourire mondain.
— Bonjour, Val, qu’est-ce que tu fais là de si bonne heure ?
— J’accompagne Bertrand, mon compagnon. Il est engagé dans deux parcours cet après-midi. Romane ne t’a rien dit ? Nous l’avons rencontrée à l’hôpital, jeudi.
— Non, je l’ignorais. Il faut dire que nous étions très pris par les préparatifs du concours.
— Mais tu dois connaître Bertrand Aiguerie, il est avocat, insista Valérie. Accompagne-moi au paddock, je ferai les présentations. Tu sais, Quentin, je suis émue de me retrouver ici, dans ce cadre qui m’était si cher. Des souvenirs reviennent, de mon bonheur enfui.
— S’il te plaît, arrête ta comédie, ça ne marchera pas avec moi, répliqua Quentin d’un ton dur. Tu as failli détruire Edgard et causer la perte du haras.
Furieux, il lui tourna le dos et s’éloigna d’une démarche rapide. Elle haussa les épaules avec une mimique dédaigneuse.
— Sombre idiot, va… Tes scrupules ne t’ont pas rendu heureux, chuchota-t-elle.
 
Une heure plus tard, ce fut au tour de Valérie d’avoir une très mauvaise surprise, lorsque Sylvie Fort surgit devant elle, vêtue d’une tenue frôlant la vulgarité, doublée d’un maquillage exagéré.
— Comme on se retrouve, Val, susurra celle-ci. Tu reviens sur les lieux du crime !
— Je t’en prie, épargne-moi tes allusions stupides.
— Mais je plaisante, bien sûr. Je suppose que tu viens admirer les exploits de ce charmant Bertrand Aiguerie… Bravo, c’est un beau parti.
— Tais-toi, Sylvie ! Je voudrais passer une journée paisible, alors reste loin de moi. Quentin m’a déjà fait des reproches injustes, comme s’il ne savait pas que tout est ta faute. Tiens, regarde qui voilà !
Elle désignait Romane qui sortait de la carrière au même instant. Coiffée d’une natte dans le dos, en tenue réglementaire, elle n’eut pas le choix et dut les saluer.
— Je suis contente de te revoir habillée ainsi, commenta Valérie après l’avoir embrassée sur la joue, malgré le mouvement de recul de la jeune femme. Qui montes-tu ?
— Vladil, cet après-midi, marmonna Romane.
— On ne me dit pas bonjour ? minauda Sylvie.
— Bonjour, madame ! Excusez-moi, on m’attend.
Elle leur faussa compagnie pour entrer dans l’écurie et se rendit au box de Phénix. Le barbe l’accueillit d’un hennissement amical.
— J’ai besoin de toi, je suis tellement nerveuse, dit-elle en ouvrant la porte pour se glisser près de son cheval. Je t’en supplie, protège-moi, j’ai perdu mon bracelet dans la sciure du manège et je n’ai pas eu le temps de le chercher. Je vais couper un peu de crins, je les mettrai dans la poche de ma veste…
Les bras noués autour de son encolure, elle appuya sa joue contre la crinière rousse de Phénix. Il posa sa belle tête sur son épaule en émettant un son modulé, très doux.
— Jamais Meknovi n’avait été aussi affectueux avec moi, souffla-t-elle. Il était parfois distant, mais je l’aimais quand même.
Au moment de sortir la petite paire de ciseaux qu’elle avait prise dans le bureau, elle entendit des cris affolés résonner au bout de l’allée.
— Vite, vite ! hurlait Léna. Il nous faut de l’aide !
— J’appelle le véto ! s’égosilla Fred.
— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Romane en se précipitant hors du box.
— Un cheval s’est effondré ! Il était sellé, attaché à l’extérieur de son van. On dirait qu’il est mort, gémit Léna. Viens voir.
Romane s’élança vers le secteur du haras où étaient garés les camions des participants. Un attroupement s’était formé autour de l’animal couché sur l’herbe rase de l’automne. Agenouillée près de lui, une jeune fille sanglotait.
— Quel malheur, marmonnait le vieil Achille, qui se tenait un peu à l’écart.
Parmi le groupe atterré par l’incident, Romane aperçut Valérie qui se cramponnait au bras de Bertrand Aiguerie. L’avocat était très pâle et semblait sidéré.
— Ah, mademoiselle Sabatier, c’est la jument de ma petite-fille, expliqua-t-il. Éliane allait partir la détendre dans le manège et, en venant la chercher, elle l’a vue qui s’effondrait.
— Grand-père, Bonny respire encore, précisa la dénommée Éliane.
— Je suis désolée, lui dit Romane gentiment. Est-ce que Bonny avait des problèmes cardiaques ?
— Non, je ne crois pas.
— Le vétérinaire sera bientôt là, annonça Léna. Je vais prier M. Ravel d’avertir les autres concurrents de la section débutants que le concours commencera avec du retard.
— Ne bousculez pas votre programme pour nous, déclara Aiguerie. Éliane passait en sixième, que les autres fassent leur parcours.
— En es-tu sûr, Bertrand ? Il vaudrait peut-être mieux tout annuler, suggéra Valérie.
— Je suis désolée, c’est impossible d’annuler le concours. Il est 9 heures, ce serait tout indiqué de commencer, en effet, concéda Romane.
Elle était navrée d’insister sur ce point. Pourtant les larmes de la jeune fille la bouleversaient, la ramenant au jour tragique où elle s’était penchée sur Meknovi, qui s’était brisé les cervicales à la réception d’un obstacle.
— Courage, rien n’est perdu tant que Bonny est vivante, murmura-t-elle en observant bien la jument, à la robe d’un noir de jais.
— Mais qu’est-ce qu’elle a ? gémit Éliane. On s’était entraînées toute la semaine.
Bertrand Aiguerie repoussa délicatement Valérie pour relever sa petite-fille et la cajoler.
— Sois courageuse, ma chérie, dit-il. Tu sais qu’un cheval peut mourir d’une chute ou d’un grave problème de santé. Je t’avais prévenue, quand je t’ai acheté Bonny pour tes quinze ans.
— Oui, grand-père. Seulement ça me fait de la peine qu’elle soit malade. Je ne l’ai que depuis six mois, mais je suis déjà très attachée à elle. J’ai peur qu’elle meure.
— Ne t’inquiète pas, la rassura Romane. Je te propose quelque chose, Éliane. Si le pronostic du vétérinaire est bon, veux-tu monter un cheval de notre écurie à la place de Bonny ? Léna, qui lui conseillerais-tu ?
— Nous pouvons lui prêter Pacha, il est performant et facile à manier, une vraie crème ! C’est le cheval que je monte le plus, Éliane, je te promets que tu n’auras aucune difficulté avec lui.
— C’est gentil, mais je n’ai pas envie. Je voulais monter Bonny, pas un autre cheval, soupira l’adolescente.
Bertrand Aiguerie avait fait le vide autour de la jument, en suggérant aux derniers curieux de s’en aller. Valérie était restée, adossée au camion. À cet instant, Romane remarqua l’attitude d’Achille et s’approcha de lui.
— Tu as un drôle d’air, chuchota-t-elle en l’emmenant à l’intérieur de l’écurie.
— Ben, tu m’connais, petite, j’aime point qu’on fasse du mal aux chevaux. Et puis la gamine pleure si fort, j’en ai le cœur serré.
— Personne n’a fait de mal à la jument, Achille.
— Ah çà, on n’est sûr de rien. Je suis dans le métier depuis tout jeune, j’ai jamais vu une bête s’écrouler comme ça.
Un doute affreux s’empara de Romane. Si Bonny mourait, c’était un excellent moyen de discréditer le haras Sabatier, et l’annulation du concours était assurée. Elle chercha en vain qui aurait intérêt à lui nuire.
— Achille, tu crois qu’on aurait donné un produit toxique à cette jument ? Quelqu’un rôdait de ce côté ?
— Avec tous ces gens, comment savoir ? Je n’en connais pas beaucoup et y a plein de va-et-vient. Mais à mon avis, ce n’est pas normal, ce qui arrive…
— On n’en sait rien, j’espère que le véto ne tardera pas…
 
Une demi-heure plus tard, Romane s’enfermait dans le bureau de son oncle avec Bertrand Aiguerie et le vétérinaire. Ce dernier avait tenu à leur parler sans témoin, après avoir soigneusement examiné la jument. Il s’adressa d’abord à l’avocat :
— Il n’y a rien à craindre pour Bonny, elle montre déjà des signes de réveil. Par chance, elle ne s’est pas blessée en tombant sur le sol, ce qui aurait pu se produire.
Gilles Faye se tourna ensuite vers Romane, dont les traits tendus trahissaient l’angoisse.
— Mademoiselle Sabatier, quelqu’un a injecté à cette jument un puissant sédatif, sûrement un produit anesthésiant. J’ai fait une prise de sang pour en avoir la confirmation. Il s’agit donc d’un déplorable acte de malveillance, comme pour vos kangals.
— De quoi parlez-vous ? s’écria Aiguerie. S’il y a déjà eu des incidents de ce genre au haras, il ne fallait pas organiser de concours ici. Mademoiselle Sabatier, vous avez été témoin du désespoir de ma petite-fille. Certes, Bonny s’en remettra, mais Éliane ne peut plus participer à l’épreuve souhaitée. Elle a été trop choquée. Je refuse de rester plus longtemps, je vais ramener mes chevaux en lieu sûr.
— Je suis désolée, monsieur Aiguerie, je vais vous rembourser les frais d’engagement, affirma Romane.
— Je vous déconseille de transporter la jument dans l’immédiat, et je compte en prendre soin jusqu’à ce qu’elle puisse se lever, protesta Gilles Faye.
— Bien sûr. Je vous remercie de votre professionnalisme, c’est une qualité que tout le monde n’a pas, dirait-on, lança l’avocat.
Blessée par l’allusion, Romane se rebiffa aussitôt. Les joues en feu, elle prit le vétérinaire à témoin.
— Monsieur Faye, admettez que je ne peux pas être responsable de ce dramatique incident. Mon personnel et moi-même ne pouvons pas surveiller tous les chevaux à l’attache. Bonny était sellée, mais sa cavalière l’a laissée seule de longues minutes.
— Oui, c’est vrai, cependant je n’ai jamais entendu parler d’un acte pareil lors d’un concours hippique, du moins dans la région, avoua Gilles Faye. Mademoiselle Sabatier, je vous laisse avec M. Aiguerie, je retourne près de la jument.
Romane fut soulagée de voir entrer son parrain, qu’elle avait discrètement averti de la situation par texto.
— Je suis navré, je n’ai pas pu me libérer plus vite, dit-il en serrant la main de l’avocat. Je vous présente toutes nos excuses et soyez assuré que nous prendrons en charge tous les frais de vétérinaire.
— C’est la moindre des choses, il me semble, mon cher Ravel.
Les deux hommes se connaissaient bien, pour avoir siégé ensemble à des procès.
— Comme je l’ai fait pour nos chiens, qui avaient été drogués, je tiens à contacter la gendarmerie, ajouta Quentin. Il est de plus en plus évident qu’on cherche à nous nuire.
— Vous avez raison. Je suis révolté par un acte d’une telle bassesse, répliqua Aiguerie.
— Cette affaire sera tirée au clair, ne vous inquiétez pas, répondit Quentin. Pour l’instant, inutile de tirer des conclusions hâtives. On ne sait pas si on a voulu vous nuire à vous et votre petite-fille, ou bien au haras Sabatier et donc à Romane qui le gère depuis l’accident de son oncle. Nous vous tiendrons informé, maître Aiguerie.
— Très bien, mais je porterai plainte, je n’ai pas le choix…
 
Malgré la rumeur qui avait circulé parmi la foule des participants, les épreuves de la matinée s’étaient bien déroulées. C’était la pause-déjeuner, et Quentin, ainsi que Léna, s’efforçaient de réconforter Romane, ébranlée par cet incident inexplicable.
— Ça y est, Bertrand Aiguerie est reparti avec ses chevaux, se désolait-elle. Heureusement, Bonny allait beaucoup mieux.
— Dis donc, il a les moyens, cet avocat, commenta Fred entre deux bouchées de sandwich. Vous avez vu son camion ? C’est le tout dernier modèle, avec caméra intérieure, ordinateur de bord et partie habitation tout équipée. Et il peut transporter jusqu’à cinq chevaux, ce n’est pas rien ! Il a carrément un chauffeur dédié.
— Les Aiguerie sont une ancienne famille du pays, Bertrand est à la tête d’une solide fortune, déclara Quentin. C’est sans doute pour cela que Valérie ne le lâche pas d’un pouce. Elle veut se faire épouser.
— Qui est Valérie ? s’enquit Léna, toujours curieuse.
— L’ex-femme de mon oncle, soupira Romane. Elle me déteste et c’est réciproque. Quand elle habitait le manoir, je faisais tout mon possible pour l’éviter. J’ai même fini par vouloir être pensionnaire.
— Si c’était elle la coupable ? hasarda Fred.
— Non, je ne l’imagine pas préparant une seringue et faisant une injection dans l’encolure de Bonny, protesta Quentin. Valérie en est incapable, elle a toujours eu peur des chevaux.
— Et Sylvie Fort ? hasarda Romane. Je l’ai croisée ce matin.
— Je l’ai aperçue, moi aussi, mais, si elle avait voulu faire un mauvais coup, elle ne se serait pas habillée de façon si voyante, répondit son parrain. Et puis je ne l’imagine pas élaborant un plan pareil.
— Comment en être sûr ? Je n’ai aucune confiance en cette femme. Elle m’en veut parce que je l’ai prise de haut.
— Là encore, Romane, nous n’avons pas de preuve. Il faudrait au moins qu’on l’ait vue s’approcher de Bonny, argumenta Quentin.
Ils s’étaient réunis près de la tribune, tandis que beaucoup de monde assiégeait la buvette, où Guillaume Paulin faisait le service.
— L’adjoint au maire a préféré rentrer chez lui pour le déjeuner. Et le directeur du centre équestre de Brioude se montre distant, fit remarquer Léna. Au fait, où est Achille ?
— Dans la caravane, indiqua Fred. Il voulait casser la croûte à sa manière, ce sont ses propres mots.
Romane se contentait d’une pomme et d’un verre d’eau. Elle n’avait aucun appétit, obsédée par la vision de la jument noire gisant sur l’herbe.
— Si quelqu’un a pu faire une piqûre à Bonny, sans attirer l’attention, il pourrait s’en prendre à nos chevaux, ceux qui participent, Messire et Vladil.
— Et même à Pacha, s’alarma Léna. Je vais le voir.
— C’est sûr, il vaut mieux les surveiller, je t’accompagne ! s’écria Fred.
Romane se retrouva seule avec Quentin qui lui souriait d’un air bienveillant.
— Qui pourrait être derrière tout ça ? lui demanda-t-elle. Je suis persuadée que c’est une seule et même personne… Et si c’était un acheteur éconduit par mon oncle ? Tu ne te souviens de rien ?
— Non, et de toute façon, Edgard n’a jamais eu l’intention de vendre le haras. Et puis dans ce cas-là, quel intérêt de droguer les kangals et cette pauvre jument ?
— Les kangals, c’était pour que ce chien puisse m’effrayer ou me blesser, si je tombais de Phénix. J’ai réfléchi, cet animal avait un maître qui a dû le rappeler, avec un sifflet à ultrasons. Un homme qui devait m’épier et se réjouir de ma terreur.
— J’ai confié cette supposition au capitaine Auriol, il n’était pas du tout convaincu. Il ne démord pas de son hypothèse selon laquelle il s’agissait d’un plan établi pour voler un de nos poulains.
— Justement, si c’était le cas, qui connaissait Boun et Nala, et la valeur de chaque poulain ? Juan, toujours lui. Avoue que sa démission soudaine ne plaide pas en sa faveur.
— N’oublie pas la présomption d’innocence, Romane, lui non plus on ne peut pas l’accuser sans preuve. Bon, à présent tu vas te vider l’esprit et nous faire un parcours sans faute. Léna et toi, vous passez au début de l’épreuve pour cavaliers confirmés.
Quentin chercha du regard le bracelet en crins que sa filleule ne quittait pas. Il songea que la manche de sa veste devait le cacher et il la laissa s’éloigner sans rien dire.
Quant à Romane, elle tenta de suivre le conseil de son parrain, à savoir se vider l’esprit de toute pensée négative. Elle entra dans le box de Vladil pour brosser la jument et la seller.
— Je compte sur toi, ma belle, chuchota-t-elle. On doit redorer le blason du haras Sabatier. J’ai des acheteurs pour le fils de Cassiopée, et peut-être pour la pouliche née d’Orion.
Bientôt elle détendait Vladil dans le manège, dont la porte grande ouverte communiquait avec le passage vers la carrière.
« Je me demande si le docteur Valette est là », se dit-elle en lançant sa jument au trot.
Léna la rejoignit sur Messire, qui piaffait et hennissait, plus nerveux que d’habitude.
— Il est difficile à tenir, Romane ! J’ai peur qu’on lui ait donné une saleté pour l’exciter.
— Mais non, il y a du bruit, de la musique et des chevaux inconnus, ça suffit à expliquer son changement de comportement. Rassure-le et sois prudente sur le parcours, ne va pas trop vite. Essaie de te calmer, sinon Messire s’imprégnera de ton stress, recommanda Romane.
Elles sortirent ensemble, pour se placer dans le large couloir sablonneux où patientaient les concurrents. La voix grave de Quentin résonna dans les haut-parleurs, annonçant un premier départ. Puis ce fut celle de l’adjoint au maire.
— C’est à toi, Léna, souffla Romane. Messire est apaisé, n’aie pas peur. Ne le cravache pas, surtout.
Un peu anxieuse, elle suivit le parcours de Léna. Le hongre bai franchissait les obstacles avec énergie, mais il toucha une barre sur le dernier. Néanmoins le temps au chronomètre était excellent.
— À nous, Vladil !
Romane avait passé l’oxer et le triple quand elle ressentit une intense sensation de froid.
— Je n’ai pas mon bracelet ni des crins de Phénix, marmonna-t-elle, sachant ce qui allait lui arriver.
D’instinct, elle rallongea les rênes de Vladil en continuant à la diriger. Pourtant de la brume l’enveloppait, au sein de laquelle se dessinaient les épouvantables entités. Romane décida de ne pas en tenir compte, de vaincre son effroi viscéral, car elle voyait à peu près le parcours, comme sur une image floue.
— Il reste le mur et le vertical, se dit-elle tout bas.
Vladil survola les deux obstacles. En dépit de sa taille moyenne, la jument avait une puissante musculature et un mental fiable.
— Un parcours sans faute pour Romane Sabatier, annonça l’adjoint au maire. Ah, il y a un problème, la cavalière vient de glisser au sol. On dirait qu’elle a perdu connaissance.
Quentin se précipita dans la carrière, devancé cependant par le docteur Valette.
— Je suis son médecin, je m’en occupe, décréta-t-il, penché sur Romane.
Elle était d’une pâleur morbide, totalement inconsciente. Quentin suggéra de la porter en dehors des barrières.
— Le concours doit continuer, dit-il à Valette, tout en l’aidant à soulever la jeune femme.
Fred se chargea de reconduire Vladil au paddock en vue du barrage, l’épreuve finale où les meilleurs concurrents devaient se départager.
— Elle est glacée, et son pouls est faible. Il faut la réchauffer, s’exclama-t-il en lui frictionnant le dos. Je n’ai pas apporté ma sacoche, avez-vous un tensiomètre, monsieur Ravel ?
— Pas ici, mais au manoir. Je vais le chercher.
À ce moment-là, une jeune femme brune s’approcha de Valette. Elle tenait un petit garçon par la main.
— C’est grave, Mathis ? s’enquit-elle à mi-voix.
— Sûrement une chute de tension. Jade, éloigne Théo s’il te plaît.
— Mais il voulait te voir…
Romane ouvrit les yeux au même instant, pour deviner le visage anxieux du docteur juste au-dessus du sien.
— Ce n’est rien, murmura-t-elle, malgré son teint livide.
— Faut-il appeler une ambulance, Mathis ? questionna l’inconnue en lui tapotant l’épaule.
— Ce ne sera pas la peine, Jade, répondit-il. S’il te plaît, emmène Théo boire un soda. Tu es d’accord, mon chéri ?
— Oui, papa ! Dis, elle est beaucoup malade, la dame ?
— Ne t’inquiète pas, je vais l’aider à se lever, tout va bien.
Romane se redressa, gênée d’être le point de mire de bien des regards. Une partie de sa lucidité revenait, en même temps que la chaleur dans son corps, le contact physique avec le docteur Valette y étant pour beaucoup. Elle vit ainsi s’éloigner la jeune femme et l’enfant.
— C’était un des malaises dont vous m’avez parlé ? interrogea tout bas le médecin.
— Oui, mais j’ai résisté. Est-ce que j’ai fait un sans-faute ?
— C’est votre unique souci, savoir votre score ? s’étonna-t-il avec un sourire. Enfin, nous en discuterons plus tard. Pour le moment, il vous faut un siège convenable, de l’eau et du sucre.
Il n’y avait plus personne autour d’eux. D’un geste irréfléchi, Romane s’empara de la main de Valette.
— Je ne veux pas être indiscrète, mais qui est cette personne avec votre fils ? demanda-t-elle d’une petite voix.
— C’est ma sœur, Jade. Elle m’a accompagné et je lui en suis reconnaissant. J’ai pu lui confier Théo. Sans elle, je n’aurais pas pu courir à votre secours…
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